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AU LECTEUR. 


(^Uoiquc selon T opinion de plusieurs personnes, les livres qu'on 
appelle romans , ayant plus de récréation que de vérité , toutefois qui 
les saurait bien examiner , n'y trouverait point de faute d y artifice ; 
mais bon sujet en tout , pnncipalement en cette histoire de Charlemagne , 
du duc Aymon et de son fils liegnaut. Car on ne doute point que 
Charlemagne qui donne commencement à ce Livre, n'aie réglé heu- 


reusement , et fait son devoir pour réprimer la fausse loi des P avens , 
agissant par de continuelles guerres pour les croyons d'icelle , tellement 
que sa mort donna grandes réjouissances , non-seulement aux Sarra- 


sins , mais encore à la maudite hérésie A rienne , pullulant déjà du 
temps de ce bon roi. Et vous pourrez trouver aux annales d y Aquitaine , 
partie II, chapitre 6, et en Ançon la Belle , livre 6 de Gai . Plut à 
Dieu qu'un pareil zèle fût imité dans ce temps. 

Le duc Aymon , du pays de Saxe , eut quatre fils , l'un desquels eut 
nom ftegnaut , surnommé de Montauban, à cause du château que le 
roi ldi donna ; il n'est rien de plus vrai , nul ne peut nier les prouesses , 
grandes vertus et la prompte obéissance envers son souverain Seigneur, 
que pbssédoit Rcgnaut , et principalement la bonne volonté qu'il avoit 
de détruire ladite secte Sarrasine pleine de tromperie • 

Touchant la voie souterainc dudit château de Montauban , de la - 

Î uejle parle le vingtième Chapitre de ce Livre , et par où se sauvèrent 
legnaut et les siens affamés par le long siège ; c'est chose contenue en 
la vraie Histoire de Froissard, tome III, chapitre 58 , et dans la 
même est ans s si parlé de l'antiquité de la maison de liegnaut de Mon- 
tauban . Au reste , il y a plusieurs choses pour passe-temps et récréation 
des nçbles esprits , et qui n'aiment point trop d attachement à âpre 
lecture , après avoir satisfait aux choses nécessaires . Je ne suis pas 
seul en cette mode de procédés , car Homère , Virgile et plusieurs 
autres, ont enrichi leurs histoires de beaucoup d'ornemens , autrement 
elles eussent été froides en leur brièveté .C'est pourquoi, cher lecteur, vous 
voudrez bien égaler cette Histoire, tant pour les raisons susdites, que 
pour épargner ma peine , je l'ai mis en tel état que si vous la conférez 
avec les vieux exemplaires qui ont eu cours jusqu'à présent , vous la 
trouverez purgée de toute erreur , accommodée à la vérité des an- 
ciennes annales et autres fidèles Histoires, et ornée élégamment pour 
l'accroissement de notre langue Française* 
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Comme VEmper 
et comme le 1 . 
magne, et le fui 414&K. 

O n lit dans l’histoire du roi? Charlemagne , qu’une fois aux fêtes de' U 
Pentecôte , il se t intime grande cour à, Paris, après qu’il fut revenu des 
guerres de Lombardie * où il y tVoit eu un grand combat contres les Surffc- 
sinr, dont le chef se noinmoitGaerdelin-le-Féne , qui fut tûépbr Cherte- 
magne. Il y eut dfe tués beaucoup' d ! é ducs , éo fûtes*, prïdcés >TOrons fche- 
« valiers, comme Salomon de Bretagne, Noël, comte du Mans ^imttrfre 
Arnould de Frenloù , âëssir# de Gateran de BooiUoa , et plusieurs antres 
grands seigneurs. Les douze pairs de France vinrent à la Cour, plusieurs 
Allemands , Anglais \ Normands , f Poitevins , Berules et Lombards t'y trou- 
vèrent : il y avoit entr’autres le vaillant doc Aymon de Dordonner, qui avait 
amené ses qnatre fils , savoir : Régnant, Allard, Guichard et Richard , qui 
étaient beaux et courageux , et principaleàient Régna ut, qui était 4e plus 
grand que l’on put trouver au monde. Quand le roi vif toute la 
cour assemblée , il adressa ainsi la parole aux barons : Mes frênes 
«tamis, vous savez que c’est par votre valeur que j’ai fait la conquête 
4W grand nombre dè ytllea / et mis sous ma puissance beaucoup 
de fiptraSins , témoin l’infidèle ; GuerdélinJ, que j’ai vaincu ,' et à qui 
j’ai fait embrasser là religion chrétienne , quoique j’aie beaucoup 
perdu de noblesse, par ta fente de plusieurs de nos vasseaux qui n’ont 
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% Histoire 

pas vpula n*m secourir* quoique noos les eussions mandés , comme Gé- 
rard de Roussillon , le duc de Nanteùil et le duc Beuves d’Aigremont qui 
tfont tons trois frères , dont je me plains à vous ; car si ce n’eût été messire 
Salomoù qui vint noua secourir avec trente mille combattans , et messire 
Lambert Berfnyer, et messire Geoffroy de Bourdeille, avec Galeraa de 
Boaillen , qui portoit notre étendard , nous étions vaincu# , et par la faute 
de trois frères qui ne voulurent point se rendre à nos ordres, principale- 
ment le due d’Aigremont , malgré qu’ils m’aient tous prêtes serment de 
fidélité* Je lui demanderai encore de me servir avec toute sa puissance , et 
en cas qu’il me refuse , je manderai tous mes sujets et amis 4 et j’irai assié- 
ger Aigremont,et si nous pouvons le tenir, je le lerai pendre et écorcher vif 
son fils Maugis,, je ferai aussi brûler sa femme et mettrai tout son pays eu 
feu et en sang* Alors le duc Naimes de Bavière se leva et dit au roi : Sire 9 
il n’est pas nécessaire de vous courroucer , mais si vous m’en croyez , vous 
enverrez un messager au duc d’Aigremont , vous le ferez accompagner. Il 
faut que ce soit un homme prudent qui remontre auducce dont vous le chai" 

{ jerez ; et suivant sa réponse,, vous verrez ce que vous aurez à faire. Le ro 1 
ui répondit ; J’approuve votre conseil; alors il pensa en lui-même que* 
messager il choisiroi», qui seroit assez hardr pour faire son' message auprè* 
du duc de Beuves ; personne n’osa se proposer , car plusieurs ctoieot de sa 
famille, comme le duc Aymon de Dordonne qui étoit son cousin germain; 
car ils é toi eut quatre frères du même père et de la même mère. Le roi fut 
irrité , et jiira qu’il détruiroit le pays du duc. Il appelia ensuite son fils 
Lohier et lui dit : Mon fils , il faut qué vous fassiez ce message ? vous mè- 
nerez avec vous cent chevaliers bien armés ; vous direz au duc de Beuves 
que s’il ne sa rendè ma cour pour la saint Jean prochain , j’irai assiéger 
Aigremont et détruire son pays , je le ferai pendre et son fils , et je ferai 
lirûler sa femme. Sire, dit Lohier, je ne crains rien , je m’acquitterai bien 
de voue massage Alors Charlemagne fut fâché d’avoir chargé son fils de ce 
baessage ; mais puisqu’il l’avoit dit, il falloit l’accomplir. Le lendemain 
matin Lohier et ses gens s’hahillèrent , ils montèrent à cheval et vinrent 
devant le roi* Lohier dit à son père , Sire , nous sommes prêts d’exécuter 
Vos commandamens. Mou fils je te recommande à Dieu elle prie de veille t 
•or toi et tes gens.Lohier partit avec sa compagnie, et fut regretté non sans 
cause par son père. ^ 

Les messagers partirent donc contre Aigremont , menaçant le dqc de 
- Beuves , mais un espion les entendit et vint donc aussitôt vers Aigremont; 

il raconta au duc comme les messagers du roi vepoient vers lui menaçant 
. ut ayant le fils du roi à leur tête. Le duc dit alors à ses barons qui étoient 
rendus en sa cour à cause des fêtes de la Pentecôte : Seigneurs , le roi m’es- 
* time bien peu , de vouloir que j’aille le servit avec tous mes gens , et de 
m’envoyer son fils aîné pour me faire des menaces; chers barons, que 
me conseillez-vous de faire en cette circonstance? 

Alors un sage et prudent chevalier nommé messire Simon , se leva et lui 
dit : Sire , je vous conseille de recevoir honorablement les messagers du roi, 

. car vous savez qu’il est -votre seigneur, et que vous savez que c’est agir 
contre Dieu et raison, que de combattre coptreson seigneur. N’aye# aucun 
égard à votre famille, ni à ce que vos. frères Gérard de Roussillon a$Je duc 
de Hanteuil n’ont pas voulu lui obéir. Sachez que le roi est puissant, et 
.peut détruire vous et vos biens si vous n’obéissez. Le duc lui rép ondit qu’il 
a’cn feioit i Jan, et qu’il lui doxmoit un mauvais cohsfcil; car , dit-il , j’ai 
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trois frères qoi m’aideront à soutenir la guerre contre lui ; j’ai aussi quatre 
neveux qui sont tous courageux. La duchesse lui dit: Croyez votre conseil* 
car jamais on ne vous conseillera d’avoir guerre contre votre seigneur , la 
loi de Dieu le défend. Accordez-nous avec lui , ne prenez point garde à 
vos frères , comme vous le dit messire Simon. Lors il regarda la du- 
chesse avec un air irrité, et lui défendit de lui parler davantage de cela. IL 
eut de vives contestations dans le palais d’Aigremont ; caries uns disoienà 
que la duchesse conseilloit bien : les autres mal. Le <Juc dit alors à ceux qui 
lui conseilloient de ne pas obéir au roi , qu’il leur en sauroit bon gré, et 
que tant qu’il vivrait if ne lui obéiroit point; au contraire, qu’il trouveroit 
des amis pour lui faire la guerre. Les messagers du roi arrivèrent au château 
d’Aigremont, qui est situé sur un rocher; il éloit flanqué de grosses tours* 
tellement que par sa situation et sa force , il étoit imprenable* excepté par 
famine. Lohier dit aux seigneurs qui étoient avec lui : Considérez cette for- 
teresse et le fleuve qui patse aux pieds , je ne crois pas qu’il y ait sa pareille 
'dans toute la chrétienté. Un chevalier nommé Sa va ri , dit alors à Lohier, 
Sire, il mé semble què le roi votre père fait une grande folie d’entrepren- 
dre de détruire le duc d’Aigremont * car il est très-puissant ; je crois qu’il 
< aura bien^autant degens pour combattre que lé roi votre père; s’il venoit 
l’attaquer , il faudroit qu’i/S fussent de bon accord ; mais je sais bien que si 
. le roi votre père le tendit, l’or du monde ne i’empécheroit pas de le faire 
pêndre et écorcher tout vif. Je vous supplie de parler au duc de Beuves avec 
douceur, car il est orguéilleux; il pôurroity avoir une difficulté entre vous 
^èt lui qui tomberait sur nous, nous sommes trop peu. Lohier répondit 
^’il parlerait p rudemment;mais s’il nous dit quelque chose de désagréable* 
* il en souffrira le premier. Ils arrivèrent à la porte du château d’Aigremont 
oh ils frappèrent, le portier leur demanda : Seigneurs qui êtes-vous ? Ami 
dit Lohier , ouvrez-nous la porte , nous désirons parler au due de Beuves 
de la part du roi. Attendez un instant , je vais parler a monseigneur le duc; 
alors il alla au palais* et dit au ducqu’iJ y a voit beaucoup de gens d’armes 
a la porte; monseigneur, vous plaît il que je les fasse entrer? Oui, dit le 
, duc, car je ne les crains pas. Le portier lèur ouvrit. Lohier et ses gens en- 
trèrent et montèrent jusqu’au donjon du château ; le duc dit à ses barons n 
Je vois venir le fils afué du roi ; s’il me parle honnêtement H fera bien, car. 
s’il dit quelque chose qui pie déplaise, j’en aurai raison. Beuves étoit ac- 
compagne de deux cents cavaliers ; et cependant Lohier entra* avec ses gens 
Lien armés dans la salle du palais ; elle étoit déjà bien remplie de noblesse ; 
le duc étoit au milieu d’eux , auprès de lui étoit ht duchesse et son fils 
JVÎaugis qui n’avoü pas son pareil dans l’art de la négroihaneie et dans les 
armes. Lohier entra donc à la tête dte Ses gens; il paria «Si cette manière : 
Que le Dieu tout-puissant garde et conservé le roi ; puisse*!*!’! confondre 
le duc d’Aigremont! Le roi mon père vous’ mande que vous ms rendiez 
' à Paris, avec cent chevaliers pour le secourir oùiljui plaira de vous envoyer, 
et aussi pour raison de ce que vous n’avez pas été avec lui en Lombardie 
contre les Sarrazins; car c’est par votre faute que sont* morts* Baudoin 
seigneur de Melun * Geoffroy de Bord eilleot plusieurs aot/e^ombattans ; 
J&ôüs serez pris pt f conduit en Fiance' comme traitre T vattsoserêz écorché 

«nfans exilés ; &ites«ce^ue W raison* 


it vif, votre femfaé brûlé 
fbombande , car voù» êtes «>&] 
Quand le due de BêliteV^ 
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le roi f et qu’il ne tenoit pas de loi ni forteresse ni château, et qu’il s’eja 
iroit contre lui avec toute sa puissance pour détruire royaume de France. 

Alors Lohier lui dit : Tassai y comment Osez-vous ainsi répondre ? Si le rot 
sa VoitVos menaces, il viendroit vous détruire ; songez que vous êtes sois 
sujet et que vous devez lui obéir. Ainsi venez servir le roi et me croyez; 
car si vous ne le faites, il vous fera brûler et jeter vos cendres au yenû 
<Juand le duc de Beuves l’entendit parler ainsi, il sé leva et dit que mal- 
heureux étoit celui qui venoit faire un pareil message de la part de Charle- 
magne, et qu'il n’en rendroit jamais de nouvelles. . .. 

' Il y eut un noble chevalier des gens du doc de Beuves qui lui dit : Mon- 
seigneur, gardez-vous de foire celte folie; laissez dire Lohier ce qu’il 
voudra, vous n*en valez ni plus ni moins ; vous savez combien Charlemagne 
est puissant, car vous êtes son sujet, et tenez de lui votre château d’Aigre- 
iïiont et votre terre , agissez ainsi , et vous ferez sagement :car de vous élever 
contre votre seigneur, il ne peut que vops en arriver mal. Le ducTenleq- 
dant parler lai dit : Taisez-vous, je ne tiendrai rien de lui tant que je pour-, 
rai porter les armes et monter à cheval ; je manderai mes frères Gérard de 
Roussillon , le. duc de Naatsuil , et Garnier son fils , nous irons ensuite atu* 
quer le rpi Charlemagne , en tel lieu que je le rencontre, et jeférai de lui ce 
qu’il pense foire de moi.Tout l’or deParisn’empêcberoitpasque je fasse mourir 
le messager qui me menace, dussai - je être mis en pièce. Lohier lui dite 
Je ne tous estime ni ne redoute. Le duc de Beuves piqué de^ces paroles, 
s’écria : Barons, saisissez-vous de lui, il fout qu’il périsse. Ils n’osèrent s op- 
poser à ses volontés, ils tirèrent tous leurs épées et se jetèrent sur les gen# 1 
de Charlemagne. Lohier cria à son enseigne , et commença avec ses gens 
à se défendre. Ils se bâtirent dans la salle du palais , elle bruit s en répandit 
bientôt par toute la ville, alors si vous eussiez vu les bourgeois' et arti&ns 
avec des haches et des épées, d’autres avec des bàlpns ; ils,étoienl environ 
sept mille, mais 1’eotrée du palais étoit étroite , et les français y étoieot et 
les empêchoient d’y entrer facilement. Que ce jour fut terrible et malheu- 
reux î ceux oui avoient moins de force furent obligés de combattre coura- 

J . . _ • . I. J - nn aVi 



- .-puissant, qui Naquîtes ( ^ v . 

et passion pour racheter l’humanité , daignez me garantir de mort ; je sais 

S ien que si vous ne me secourez, jamais le roi mon père ne me reverra.^Le 
# uc Naipies dit à Lohier: Dieu veuille que ce soit apjourdhui vôtre lio W' 
Non dit Lohier ; alors il donna un si grand coup d’épée au duc que le sang 
couloit dans la salle ; il dit alors : Je «avois bien que vous n en échapperiez 
pas; le duc furieux courut sur lut et le frappa si cruellement, qu il le ren- 
versa mort à ses pieds. Ainsi périt malheureusement Lohier , fils aine du 
roi Charlemagne ; le. cruel duc de Beuves lui coupa la tête. Quand les gens 
de Lohier virent que leur maître éioit mort, ils perdirent courage ; f}e 
qui étaient venus avec Lohier , il n’en restoit plus que vingt; le duc en fit 
tuer dix, etdi taux dix autres : Promettez-moi sur votre foi de chevalier 

S ue vous pontnma voire seigneur Lohier à son pere Charlemagne , vous lux 
irez que ifediiMMVoie son nl$ qu’il m’a malheur eusensent pour lui, envoyé; 
je vous * en prix; vous^ql dÈt# que je ne lui avancerai»* 
un denier ,qu^ contraire, j’irai le UttfetiB&avec cent naiilc combattaj 
raqugeraÿ * ou5 i9rQ ^ s c . e < * al1 vo .^ 8 |®l 
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teot sur une punirent de la viuo. 
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^ aroDS 1 «e ww un îxmier que j'ai 

JT â ë *„î; ^8 r *a®n'. 1 ai peur qu il n ait eu du bruit arec le duc de Beuves , 

1mi ^ 0yme ^ ?e x leuXt ,C Cra,DS 1* 11 ne soit "*è ; mais je jure par ma 
‘J 1 J *J a,t 1 >«» contre lui avec cent mille hommes et le ferai 
ÊÜif;? re ? d, ‘ ^cA^on s'il, mal agi, vous ferez biVn d'e„ lS 
t engeance j il est votre vassal, il doit vous respecter et vous servir, il tient 
“ ,C " e fT ' ,C qu'il vous eut manqué. J'ai ici m^qtS 

ÏÏ «ri? 1 Reg . Daul, . Alard ’ Guichard et Richard, qui son fort courage! 
« qdl voiw serviront à votre volonté. Je vous sais bon gré des offres <2 
. °? s ailes. Je Veux que vous les ameniez pour que je les fasse cheval im; 
ik fi D » ne Iik.w*** de T! . Re ‘ Le dtJ .® Aymon envoya aussitôt chercher s’es 
££' ■ Ï ?“ r0i ' 9 ni à P e,Del « «fit vu , qu'il les trouva 

* ,C prem,er ’ e .* dU à “ rdi Sire, s'il vous pïatf nous 
îrt-! 1 ÏT* \° W w ™“* k P^ ais Avoués. Le roi appela sensée*! 
chai «llui dit j Apportez-moi les armes qui furent au roi deXypre, «Irfi'ai 
tue en la hatadle dé Pampelune, je les donnerai.!, Regn.utwmme J3£ 
vaillant de tous donnerai d'autres arme* 1 ««« imû Mù. i - ii.liPt > 


T T 5 viâcirai «*r f w toi ait : uieu aatmente en bonté ktmh 

coaèage Regrtaut trionta ensuite sur M bèn ^fvid Bayard oui nWt 
Fife*’ C t! * 1 Heueé sans a’arrérfer. Il Jvoitlté àtdr 

WcoSrLVvâS^if’ 8 ^Aigrement Æ nonne 

. \? I i.. c ,? ns,D ' vaieu|epx«Cegtunn port oit S son cou un écrit neini U f»; ' 
soit b.llerson épée.'et é|Oît tAs-bè.Vchevalier; iU joutèrent Sl^ 

w ^r^ Re fïri l at e «HKêfe le ^ ^prü. Les actions de Regnaut plurent infiniment 
•u ro,, qm lut du. Regnaut, dorénavant vous viendrez en bataille avec 

2“î 'ÎiT* re ” erCte ‘ d,t Re « tw “‘r> vous promets de vous mrvir tidVle- 
MAt/ B ’lLï! ae ,ama,S T0 . us man q. u ei-. L’empereur Charlemagne après les 

60 son (P aals ’ et d* 1 * seoharons : Je suis m oui et dece a ne 
.?* fils Lobter ne revient point, qe crains qu’il # e lui soit araivé'auelcn'le ' 

iù düc ?J* ntilt *T ère **•* 8 . 0Dgé ^ ue la *-*■ tlbi 

“ . °..d Aigremont fu. coupoit la tête j mais je jure eue Si erf» 

•in*i, il u aura jamais la paix avec moi. Sire , dit le duc de Naimes îe né 
«-ois pas cela , et on ne doit pas y ajouter foi. Le roi répondit : Si ceneûdant 
cela est, je manderai Normands, Berroyers, Flamands* AllonT . p B * 

gremont. Votre fi's Jui demanda hardiment; mais le duc «ui est ertrSm» 

.«ü» a* «fatu». U roi m,i ai aoS^ ïX.»^ *£%S* 
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eu! quel malheur je viens d'apprendre , je n'y pourrai survivre. Le duc 
Mai en es leconsola et lui dît : Sire* uè vous abandonnez pas ainsi à la dpo- 
leur, faîtes entrer votre fils honorablement , vous irez ensuite attaquer le 
duc et ledé truite lui et son pays Le roi se consola, et approuvant' les avis 
du de Naîçnes, il dît à ses -, barons 'de se préparer pour piller au devant' 
du corps de soû fils; ils exécutèrent aussitôt ses ordres. Quand ils furent I 
dix liçces de Paris, ils fcnconj^rèrént le duc de Naiipes, Oger le Danois « 
Samsonde Bourgogne et d'autrés grands seigneurs qui ameo oient le corps' 
de Lohier dans une bière Le roi mit pied 'à terre et s'avança vers U bière, 

il «.* «««. . — : * ij .a.~ *:» ïJS 


î 



! corps, tout sang! t 

10 prie Dieu du'il mette votre âme en son saint paradis Alors Thierry, 
['Àrdïnoîs et oatnson de Bourgogne ,firenl conduire la bière jusqu'à saint 
Germa ia des Prés, ou il fut enterré honorablement commç fils de roi. Nous 
. alloïis parïer maintenant dubqn duc Ay mon et efe ses quatra. fils qui étoieut 
I Paris. i : ' ’/• . \ ** 

Mes ènfans dît le duc Aynïon , vous savez que Te r.oi Charlemagne • gat, 
irrité'à juste- tiir^, parce, que mon fr ère votre qoclèa iué son fils Copier'*. 
je $âii bien qu il ira Contre lui , mais nous n'irons pas. Allons à ^Dordoqoo^ 
ni faire la .guerre^ nous' Ta [dpro^s alorsïls montèrent à 
cbqv#|t partirent pour Laon , dplà îls allèrent S Dqrddno.e^ Quand la dartak 
tit y2niè son seigneur avec séé quatre ifts, elle en bien ' joyeuse , et viqf 

àu-dëvaht^ deqiandant si Regnaqt et ses frères éioieht chevaliers; le dûCr 
Aymoà 1 lui répondit qu*pui : elle ' lui'’ demanda ensuite, pourquoi ses fils* ne 
^l<jnè)ot point auprès Jû roi; ilracputa comment le duç de Beuves d* 4 i- 
g*è m^qt avoit fuq le fils aîné du roi j; .elle fut bien fbchèf de celte nouvelle^, 
4 ar.e]tle conhoissoit bien que c*étpif le perte de son mâri 4 d’elfe, de ses 
qpiàoç et déboutés leurs terres, (egnâut menaçoif Wàncoup |é roi ; la damé 
yoyauf eèïa, lui dit: Mon fils, je te prie de m'écouter. Aime et respecte ton 
fouveraip seigneur, tu seras aimé de Dieu; èt vous, monseigneur Aymon*. 
je suis surprise que vous soyez sorti de la cour sans congé, lui qui vous a 
fait tant de bien , et qui a donné dafl£ rïchep armes à vos enfans el les a fait 
chevaliers; plus grand honneur poùvoif-il vous faire et à vos epfans,? 
Je Vops prie de né vous en pas mêler : cet Eté vous verrez que le roi ira surjg 
votre" frère. Par mou conseil servez ïé roi notre seigneur ; car si autrement** 
tous faites, vous serez déloyal. Danie, pour Dieu je vopdrois avoir perdu 
mon cheval et la moitié de ma terre, et que mon frère le duc de Beuves n'eut; 
pas tué Lohièr. Nous cesserons dé parler du duc A y mon ‘et de ses fils , et , 
nous parlerons chxrol qui regrettoit la perte de son filf. 

Pendant qao.^Câiarlemagae se désolait, il vint un messager qui lui dit 
qu’Aÿmon et ses quatre tifs étoient retournés dans leur pays, dont le roi 
fut irrité, et jura qu'avant qu*il mourût, Aymonet ses quatre fils le paye-» 
roient bien cher, et que le dite de Beuves d'Aigremént et toute sa famille, 
ne ppur r oient s'y opposer. 60 prépara le dînèr auquel le roi ne mangea 
presque point, tant il éloit triste. $f!pmon lui servit d’échanson ce jour-là. , 
Après le dîner, le rôi dit à ses barons : Seigneurs, le duc de Beuves m*a 
fait outrage d'avoir tué mon fils Lohier, mais s'il plaît à Dieu, je l’irai 
voir tèet EuS et détruirai toute sa terre ; et si je puis l'atteindre, je m'en ven- 
geai par rapport à Aymon et ses fils que j'ai fait chevaliers, et dont je me 
reÿé&St Sire, dit le duc NjumeSg votre fil.* est mort par malheur, man- 
des 
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1 des quatre fils Aymon. g 

vos gens , aile* vers Aigremont , et si le duc Beuves se présente , vendez-lui 
chèrement la mort de voire fils. Naimes f dit le roi , vous êtes prudent et 
sage, je suivrai votre avis. Alors il envoya plusieurs de ses barons, leur re- 
commandant d’aller se préparer dans leurs pays et de revenir au premier 
jour d'été. Ainsi fut fait comme le roi l'avoit ordonné, et pour lors le bruit 
courut à Rome que Charlemagne faisoit recrue de gens d’armes, taut que 
le duc de Beuves en fut instruit; et de son côté il manda tous ses parens et 
amis, et principalement ses frères Gérard et Roussillon, le duc de Nanteuil. 
Us se trouvoient environ quatre-vingt mille combaltaDS qui se promettoient 
Lien de défendre le château. Le duc Beuves dit à son frère Gérard : Ne crai- 
gnez rien, j’espère remporter la victoire; allons vers Troyes f et là nous 
combattrons courageusement avec l’aide de Dieu. 

Ce fut au commencement du mois de Mai que Charlemagne attendoit ses 
gens qui dévoient venir. Il n attendit pas long-temps, car Richard de Nor- 
mandie arriva avec trente mille hommes; le comte Guichard vint après avec 
«n aussi grand nombre; Salomon de Bretagne arriva avec des Poitevins, 
Gascons , Normands , Bernois et Bourguignons , qui logèrent tous auprès de 
saint Germain. Le roi ayant appris que tous ses gens étoient arrivés, fit 
disposer son armée, et composa son avant-garde de quarante mille combat- 
tans, qui étoient conduits par Richard, Galeran de Bouillon, Guidelon de 
Bavière, Ysachard de Nemours, Oger le Danois et Estou, fils d'Obdon* Ils 
partirent de Paris et marchèrent vers Aigremont. Après quelques journées 
de marches, Oger le Danois qui menoit l’avant- garde, vit venir un mes- 
sager qui lui demanda a qui appartenoient ces gens. Oger répondit que 
c’étoità Charlemagne; il lui dit qu’il voudroit bien lui parler , et Richard 
le mena vers lui. Le messager salua respectueusement le roi, et lui dit qu'il 
étoit de Troyes, que le gouverneur le supplioit de lui envoyer du secours 9 
parce qu'autreraent il seroit obligé de rendre la ville au duc d’Aigremont 
et à ses deux, frères. 

Quaud Charlemagne entendit que Troyes étoit assiégée par le duc do 
Beuves et ses frères, il fut fâché, et jura par saint Denis de France qu’il 
iroit avec son armée, et que s'il poavoit tenir le duc d'Âigremont , il le 
K feroit mourir ; il appela INaimes de Bavière, Godefroi de Frise, le duc 
Galeran, et leur dit : Barons, volons au secours de Troyes avant qu'elle soit 
prise; ils répondirent tous : Très-volontiers et marchèrent vers Troyes. 

* L'avant-garde arriva avec l'oriflamme que portoit Oger, Richard de Nor- 
mandie, le duc Galeran et trente mille combattana avec eux; le messager 
alloit devant eux. Quand ils furent près de la ville, il y vint un nouveau 
messager dire à Galeran que le roi venoit pour les secourir. Aubert, il y a 
grande compagnie, dit Gérard de Roussillon à ses frères, étant le premier 
à l'avant-garde, ils marchèrent tous l’un contre l’autre. Quand Oger le Da- 
^ nois vit venir Gérard de Roussillon , il dit à Richard de Normandie : Yoyea 
comme Gérard de Roussillon nous pense mal mener ? Or, pensons à nous 
bien défendre, afin que l'honneur en soit au roi et à nous. Alors ils laissè- 
rent courir les chevaux de part et d'autre. 

Gérard frappa un Allemand de sa lance, tellement qu'il l’abattit mort ; 
; il prit son enseigne et cria Roussillon ; alors commença une bataille terri- 
ble. Oger voyant que l'on tuoit tous ses gens, devint furieux et frappa un 
chevalier à mort ; Gérard de Roussillon renversa mort un des gêna d’Oger ; 
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la bataille devint très-sanglante ; en voyoit de part et d'autre des lances bri- 
sées, des hauberts émaillés; le champ de bataille étoit jonché de morts et 
de mourans qui nageoieni dans des ruisseaux de sang. Le duc Beuves 
d’Aigreinont vint à bride abattue et frappa si rudement Oger, seigneur 
de Péronne et de saint Quentin, qu’il l’étendit mort à ses pieds: alors 
il cria Aigremont. Son frère de Nanteuil et tous ses gens vinrent vers lui, 
ils marchèrent aussitôt contre les gens du roi ; il y vint d’autre part des 
Poitevins, Allemands et Lombards qui étoient du parti du roi; ils se 
tttêlèrent , et le combat devint plus terrible, car il y avoit 1k de vaillans 
chevaliers. Richard de Normandie y montra son courage , car il donna 
la mort à un chevalier qui étoit aimé de Gérard de Roussillon , qui 
jura alors de venger la mort de ce chevalier : alors il cria Roussillon. Son 
frère le duc de Nanteuil vint aussitôt le secourir , et lui dit : Frère , 
je serois d’avis de nous en retourner : car voici le roi et ses gens , si 
nous les attendons ils nous ferons mauvais parti. Fendant qu’ils marchoient, 
Galeran de Bouillon tua devant eux un des neveux de Gérard ; Gérard, 
comme un insensé , envoya chercher le duc Beuves, qui vint aussitôt 
le secourir. D’autre part le roi assembla ses gens : et ce jour-là il périt 
quatre mille hommes , tant de part que d’autre. Le duc Beuves , frappa 
jncssjre Gauthier de Pierrette en son écu , tellement qu’il lui passa sa 
lance au travers du corps, il cria Aigremont. Le combat fut sanglant : et ' 
Richard de Normandie montra sa valeur, car il jouta contre le duc 
d’Aigremont, tellement qu’il lui perça sou écu et le blessa; puis il 
lui dit : Votre perte est inévitable ; malheureux le jour où vous fîtes 
périr Lohier; en disant ces mots, il le frappa sur son casque; comme la 
coèffe étoit d acier, le coup tomba sur le col du cheval et l’abattit, sans ! 
cçla le duc Beuves étoit mort. Alors le duc Beuves se releva promptement 
l’épée à la main et frappa un chevalier nommé messire Simon et le tua. 
Vinrent ensuite Oger, Naimes , Galeran de Bouillon , Noël du Mans, le 
comte de Salomon, Léon de Frise, l’archevêque Turpin et Esloe,fils 
d’Obdon ; car à cette bataille il y avoit beaucoup de noblesse. 

Charlemagne vint dans ces entrefaits criant : Barons , ne le laissez pas 
échapper, car il ne nous en resteroit que la honte; alors il mit sa lance 
len arrêt , et frappa Gérard de Houssillon d’une telle force , qu’il le ren- 
versa par terre; il seroit péri infailliblement si ses frères ne l’eussent secouru. 
D’autre part vint Oger le Danois qui frappa un chevalier des gens de Gérard ^ 
de Roussillon , il le fendit, dont il tomba mort sur-le-champ. Quand Gé- 
rard vit périr ce chevalier , il réclama Dieu et la Vierge , en disant : Hélas ! 
j’ai perdu aujourd’hui de très-bons chevaliers; le duc Beuves , de son côté, 
prioit Dieu de vouloir bien le garantir de la mort et de tomber entre les 
mains du roi. Le Soleil étoit prêt à se coucher , et les combattans de part et 
d’autre étoieut fatigués; les trois frères s’en retournèrent fort irrités dans 
leurs tentes, principalement Gérard , qui , cette journée, avoit perdu son 
cher cousin Aymon et cent autres de sa compagnie ; il commença à dire : 
Maudite l’heure où le fils du roi est mort ! Le duc Beuves vint tout sanglant 
comme s’il eut été bien blessé. Quand Gérard le vit, il se prit à soupirer 
tendrement , lui disant : Beau-frère , vous êtes blessé à mort? Non , dit-il , 
je serai bientôt guéri; alors Gérard jura qu’au Soleil levant il commence- 
roit un si grand combat avec le roi , qu’il y périroit trente mille hommes. 
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Ne le faites pas, dit le duc de Nanteuil; mais si vous voulez me croire , nous 
enverrons au roi trente des plus sages chevaliers, nous lui demanderons 
trêve, lui promettant que notre frère le duc Beuves lui récompensera la 
mort de son fils. Vous savez que nous sommes ses sujets , et que ce seroit 
mal agir que de l’attaquer -à main armée ; car s'il avoit perdu tousses gens , 
un mois après il en auroitdcux fois autant, et nous ne pourrions long-tems 
lui résister» 

Ses frères lui répondirent qu’ils s’en rapporteraient à ses avis ; ils con- 
clurent entr’eux d’y envoyer quand le jour seroit venu ; ils firent faire une 
bonne garde, et firent eusuite préparer des messagers pour les envoyer 
au roi. Quand ils furent prêts , Gérard de Roussillon leur dit : Seigneurs , 
remontrez bien .au roi que nous sommes hien fâchés de la mort de son fils 
Lohier , et que notre frère le duc Beuves s’en repent, s’il loi plaisoit avoir 
pitié de nous, nous irions le servir eù bon lui sembleroit nous envoyer, avec 
dix mille combattans ; vous prierez le duc Naimes de vouloir bien s’em- 
ployer pour nous. 

Quand les messagers eurent appris ce qu’ils dévoient exposer au roi de 
la part des trois frères , ils montèrent à cheval, portant des rameaux 
d’oliviers en signe de paix et vinrent auprès du roi : ils le saluèrent hum- 
blement, et messire Brienne lui porta la parole : Sire, je prie Dieu qu’il 
vous donne bonne et longue vie. Sachez que le duc Gérard de Roussillon , 
le duc Beuves d’Aigremont et le duc de Nanteuil nous ont envoyés pour 
vous demander grâce et vous supplier de leur pardonner la mort de votre 
fils, dont ils sont bien fâchés; le duc Beuves vous mande particulière- 
ment que , si vous le voulez , il viendra vous servir , lui et ses frères , avec 
dix mille combattans. Sire , souvenez-vous que Dieu a pardonné sa mort 
à ses ennemis. Ainsi il vous plaira leur pardonner.Quand le roi eut entendu 
les messagers des trois frères , il fronça le sourcil , et , se cachant le visage , 
il ne répondit rien : un peu après il leur parla en ces termes : Il falloit que 
le duc d’Aigremont eut perdu le sens commun quand il a fait périr si in- 
dignement mon fils Lohier, que j’aimois tendrement; il est mon vassal 
malgré lui. Sire , répondit messire Brienne, je suis certain qu’il vous fera 
droit au rapport de votre conseil. Nous en consulterons , répondit le roi; 
il se retira et appela le duc Naimes de Bavière , Oger le Danois, mesure 
Salomon, Noël du Mans , Galeran de Bouillon , Oger de Langet , Léon 
de Frise et leur dit : Seigneuis, voici les messagers du duc de Beuves 
d’Aigremont et de ses frères , qui mandent qui me viendront servir où bon 
me semblera avec dix mille combattans, si la mort de mon fils leur est, par- 
donnée ; ils resteront mes vasseaux et ne tiendront leurs seigneuries que de 
nous. Sire, dit le duc Naimes , je vous conseille de leur : pardonner, car 
ils sont hardis et très-courageux. Le roi suivit le conseil du duc Naimes en 
leur pardonnant. 11 appela les ambassadeurs et leur dit qu’il perd onn oit la 
mort de son fils Lohier, à condition que le duc Beuves d'AigremoM vien- 
droit le servir à la saint J eau prochain avec dix mille combattans, tons bien 
armés; il leur dit de venir au plutôt prêter le serment de fidélité. Les 
messagers partirent et retournèrent vers le duc , à qui ils racontèrent lèur 
négociation > qui plût beaucoup aux trois frères. Gérard de Boussillon dit ; 
H est juste de nous dépouiller de nos habits et d’aller tous nuds vers le roi 
pour demander grâce d’avoir offensé Sa Majesté. lis se mirent tous nud# 
m chemise;, et partirent ht$n accompagnés de quatre mille chevaliers* 
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Le roi voyant venir les trois frères avec les barons , appela le duc Naimes 
et plusieurs barons, et leur dit: Ne me sauriez-vousdire quels gens ce sont 
là ? Sire, dit le duc Naimes , c'est le duc Beuves d’Aigremont avec ses gens 
qui viennent demander grâce. Le duc Beuves parut aussitôt, il se jeta aux pieds 
du roi el lui dit: Sire, je viens vous demander grâce; nous nous sommes rendus 
à vos ordres ; j’ai tué votre fils inconsidérément ; mes frères et moi nous nous 
sommes rendus à vous , nous vous servirons de toutes nos forces où il vous 
plaira nous envoyer, et de toute notre vie ne manquerons de vous être 
fidèles. Quand le roi le vit devenir si humble , il en eut pitié et lui pardonna 
la mort de son fils. Alors il leur fut promis de se réunir et de s’embrasser 
les uns les autres. Ainsi furent appaisés le roi et les barons , par les conseils 
du duc Naimes; les trois frères jurèrent et promirent au roi de le suivre 
quand il l’ordonneroit. Ils prirent congé du roi , qui fit promettre au duc 
Beuves qu'il reviendroilleservirà la saint Jean prochaine. Leroi retourna 
vers Paris ; et les trois frères retournèrent en leur hôtel , car ils pensoient 
être bien réconciliés avec le roi. 

Un peu avant que la saint J ean-Baptiste arriva,le roi tenoit sa cour à Paris, le 
duc Beuves ne manqua pasdes’y trouver comme ill’avoit promis, il par lit d’Ai- 
greraontavecdeuxcenls chevalier, et se miienchemin pour venir vers le roi et 
leserviroù il voudroit l’employer. Commele roi éioit à Paris, il viut vers lui 
le comte Ganelon, Foulques de Morillon, HarareetBeranger; ils dirent au roi , 
que le duc Beuves d’Aigrement venoit avec deux cents chevaliers; et ils lui di- 
rent aussi: Comment pouvez- vous accepter les services d’un homme qui a tué 
votre fils notre cousin? Si vous le vouleznous vous en vengerons. Ce seroit trahi- 
son , dit le roi , nous lui avons donné sauf-conduit ; toutefois faites à votre 
volonté ; mais je ne prends rien sur moi ; prenez bien garde , le duc d’ Ai- 
grement est d’une grande famille, vous pourriez bien le payer cher. Sire, 
répondit Ganelon, ne vous inquiétez point ; il n’y a personne assez hardi 
pour combattre contre ma famille et moi. Je vous promets de partir demain 
matin avec deux mille combattans, et nous vous vengerons. Le roi répéta 
que c’étoit trahison ; qu’importe, dit Ganelon , il a bien tué votre fils par 
trahison. Faites donc comme vous voudrez , pour moi je ne m’en mêle au- 
cunement. Le lendemain matin Ganelon et ses gens partirent de Paris avec 
quatre mille combattans ; ils s’arrêtèrent dans la vallée de Soissons ; ils ren- 
contrèrent le duc Beuves et ses gens ; quand Beuves le vit venir , il dit à ses 
gens: Voici des courtisans. Je ne sais ce que ce peut être, continua-^ 
t-il,car le roi est vindicatif, et s’il a avec lui des traîtres, c’est surtout 
Foulques de Morillon. J’ai songé cette nuit qu’un Griffon venoit d’en haut 
et perçoit mon écu et mes armes, il me déchiroit les entrailles, et pas un 
seul de mes hommes ne lui échappa. Un des chevaliers lui dit qu’il ne 
devoit pas s’effrayer d’un pareil songe. Je ne sais , dit le duc , ce que Diea 
me réserve, mais je suis dans une inquiétude extrême. Il commanda aussi- 
tôt à chacun de s’armer ; ce qui fut bientôt exécuté. Le comte Ganelon et 
Foulques de Morillon s’avancèrent à grands pas, et vinrent droit au duc 
Beuves , lui disant qu’il avoit bien mal agi d'avoir tué Loliier, fils aîné du 
roi ; mais qu’il subiroit la peine avant qu’il fût nuit. Quand le duc l’enten- 
dit , il commença à dire : Grand Dieu ! comme on doit se méfier des traîtres ! 
Je croyois que le roi n’étoit pas aussi méchant , mais je vois le contraire ; je 
vous assure que je vendrai cher ma part à celui qui osera m’attaquer. Alors 
ils commencèrent un combat terrible, dans lequel Ganelon tua Regnier, 
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. cousin du dacBesrm % et fts’écria HFrappez , chevaliers , ils ont bien mal 
fait d’avoir tué mon cousin Lohier: fis tfe jetèrent à grande force sur les 
gens du duc, ,qui sedéfendit vaillamment, et frappa un chevalier nommé 
^aessire Faucon, tellement qu’il l’abattit thîrt à terre, tl se mit ensuite à 
regretter ses deux frères et ses neveux. Hélas ! cher fils ; où êtes-vous k pré- 
sent ! Que n’êtes-votts ici pour me secourir ! Si* vous saviez ma situation , 
vous viendriez me secourir. Ah ! duc de Nanteuil et Géirard de Roussillon » 
vous nerne reverrez») amais ! Que n ? ê tes -vous instruits de la misérable en- 
tRe prise du roi et du comte Ganelon, qui veulent me faire moutir crnelle» 
menl ! Et vous , mes chers neveux Regnaut , Allard , Guichard et Richard * 
i’aigrand besotp jfe votie' Ab î Irï^coufdgstix Regoaut Iç’il plaisait à Notre- 
Seigneur que vous fussiez informé de la trahison è laquelle je suis livré, je 
suis bien persuadé quç vous etoployferiez soutes vos forces et votre courage 
pour m en retirer. / ' 

Le combat fut terrible; mais le duc Beoves d’Aigremont nè pèuvoit 
résister à tant dé gens , car il n’avoit.avec lui que deux cents chevaliers, et 
les autres plus de quatre mille. Ôa vôyoit des nienrbres épars sur le champ 
-de bataille , ce qiii représentoit un spectacle affreûx. Ganelôn Viftt^yuuUe 
frapper Thessaume de Blois qu’il tua, et fit recaler les gens du dtiOTflpms : 
le duc d’Aigremont vit bien qu’il fâlloit périr; il frappa un chevalier a mort; 
ï ^ilsebattoit on désespérée Grand 1 Dieu ! quel dommage dè l’avoir trahi ; car 
iidépufcr )l v eut plusiem» vrltes et cbâfteaüx ruinés , beaucoup de nobles y 
perdirenila vie.Le traître Ganelén* fit une si /grande destruction dès gens* du 
duefiouves , de deuxtenu barons qu'il a voit amenés, ils n’en restoit 
pJus que cinquante.* Lé duc fieuves leur dit : Vous voyez que Si nous ne 
noufr défendons pas vaillamment ,-tioua sommes tous morts, ainsi il faut 
^jne chacun de nous en vaille trois. Alors lé duc frappa un chevalier nommé 
messire Helle , tellement qu’il le renversa mort à terre;* puis Cria à haute 
voix: Frappons, barons. La vallée ctoit belle , on ëntenaoit le bruit des 
Coups qui retombaient sur les casques ; un nommé Griffon de Hautefeuille 
frappa le cheval du duc à la poitrine , de manière qùe le cheval tomba sous 
ï lui , en sorte que le duc croyant atteindre le Chevalier Griffon , laissa tom- 
> ber le ooup sur le cheval et le blessa; le comte Ganelon vint alors sur le 
| ‘duc d’Aigremont et tur passa sa lance au travers du corps ; le duc Griffon 
^ ;le je! ta dans la foule et lui passa son épée au travers du corps, en disant : 
Voilà la mort de Lohier* vengée entièrement. Le traître Ganelon et le sei- 
1 gneurd’Haute feuille remontèrent à cheval , ils allèrent contre les gens du 
t duc , qui se rendirent ; car ils n’étoient plus restés que dix ; ils leur firent 
<*}urer et promettre qu’ils porteroient le duc Beuves d’Aigremont ainsi que 
Je lion avoit fait porter de corps de Lohier à Paris; lesdits chevaliers pro- 
mirent de le faire. Us mirent (p corps dans une bière , puis ils se mirent en 
chemin. Quand ils furent nn peu éloignés de la place où l’action s’étoit 
.passée , ils commencèrent à regretter la perte de leur maître et maudirent la 
;noire trahison que le roi leur avoit fait. Ainsi partirent les chevaliers dans 
la plus grande tristesse , faisant porter le corps du ducBeuvesd’Aigre- 
xnont , qui né cessa de saigner pendant l’espace de quatre lieues. Us arri- 
vèrent à Aigremont; les nouvelles parvinrent bientôt à la duchesse , qui 
: n’eut pas plutôt appris la nouvelle , qu’elle et son fils Maugis en eurent 
Je plus grand chagrin. Les gens de ville et d’égfise furent an-devant 
; de léu r seigneur. Quand le duchesse vit son seigneur mort , elle tomba eu 
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foibltMe; les gens 4’égJtae emportèrent le corps <J»p« le msitresse église, 
où l'évêque l’enterra honorablement et célébra son service. Son fils Maùgis 
commença à dire ; Grand Dieu ! <|uel dommage qde ce seigneur ail été tué 
par une trahison aussi cruelle ! Si je vis longuement , le roi et les traîtres 
qui ont agi ainsi. le payeront cher y fi consola ainsi sa mère , et lai dit : 
Prenez patience , car mes oncles et mes cousins m’aideront à venger la mort 
démon père. Nous laisserons à parler du doc Bejives d’Aigremont et retour- 
nons au traître Griffon et Ganelon son fils 9 qui, . avec leurs gens, s’en 
retournèrent à Paris* . » . 

SSB3SSSSSSSSSESS3ES3SS33SaSSSSSSSSSS 

C HA PI T RE IL 

Ùomme Griffon et Ganelon , après avoir tué le duc Seules, s 9 en re- 
tournèrent à Paris, et comme Regnaut tua Berthelet, neveu de 
. Charlemagne, d'un échiquier en jouant aux échecs , et de la guerre 
qui en résulta, h 

A ux fêtes de la Pentecôte l’empereur tint sa cour à Paris, après avoir 
fait la paix avec les frères du duc Beuves d’Àigremont y. à cette fété* 
vinrent Guillaume l’Anglais r Galeran de Bouillon , quinze rois, trente 
ducs et quarante comtes ; il vint aussi le duc Aymon de Dor donne avec ses 
quatre fils , auxquels /le roi dit : Je vous aime vous et tos enfans , et je veux 
que Regnaut soit mon sénéchal , les autres frères auront aussi mm. faveurs. 
Sire , dit Aymbn f je vous remercie du grand honneur que vous me faites 
ainsi qu’à mes enfans. Sachez que nous vous servirons loyalement ; mais 
vous m’avez bien fâctô quand , par trahison , Vous avez fait moutfr le duc 
Beuves mon frère , après lui avoir donné un sauf-conduit Si je ne craignoi# 
votre puissance , bous nous en vengerions; mais d’autant que mon frère 
Gérard vous a pardonné , je vous par dorme aussi. Aymon , dit le roi, vous 
pensez mieux que vous ne dites ; car l’offense qui m’a faite d’avoir tué mon 
fais Lohier méritoit bien cela ; ainsi c’est l’un pour l’autre , et qu’il n’en 
soit plus question : soit dit le duc Aymon. Alors Begnaut , Allard , Guichard 
et Richard vinrent et dirent : Sire , vous nous avez fait venir devant vous ^ 
mais sachez que nous ne vous aimons point , parce que vous avez fait mou- j 
rir notre oncle le duc de Beuves d’Aigremont. Le roi les ayant entendu , 
rougit de colère , et dit à Begnaut : Malheureux , retire-toi , car saus lu" 
compagnie je te ferois mettre dans une prison si obscure que de loug-tems 
tune verroisla lumière. Sire, dit Regnaut* ce ne serait pas la trahison 
qui peut vous en empêcher ; mais puisque vous ne voulez pas en entendre 
parler, nous nous tenons belle sur l’assemblée de quinze rois , trente ducs 
et quarante comtes. Ils allèrent entendre la messe, revinrent ad. palais et 
*e mirent à table, excepté le roi Salomon et le duc Godefroi qui servirent 
ce jour là. Regnaut ne put manger à cause de l’outrage qu’il avoit reçu et 
disoit en lui-même: Hélas ! je ne pourrai donc pas me venger de celui 
qui a fait mourir mon oncle si cruellement Mais ses frères le remirent un 

£ eu. Après le dîner les barons sortirent pour aller se divertir , et Bèrthre»<* 
>t* le neveu du roi appela Begnaut pour jouer aux échecs, qui «toit ut 
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<Pivoire et l’échiquier d’or massif; ils jouèrent ns.mble, et il s’éleva une 
dispute si vive cntr’eux , que Berthf lot insulta Regnaut et lui fil sang. 
Regnaut , se sentant blessé , jura qu’il s’en vengeroit ; il prit aussitôt l’échi- 
quier et en frappa si rudement B rthtlot sur la tête, qu’il l’étendit mort à 
ses pieds. Alors il se fit un grand bruit dans le palais au sujet de Ber- 
thelot que Regnaut , fils d’Aymon , avoit tué. Le roi s'écria aussitôt z 
Barons , prenez garde que Regnaut ne vous échappe , car, si je puis le tenir, 
je le ferai mourir cruellement, parce qu’il a tué mon cher neveu. Ils cou- 
rurent sur lui , mais , aidé de ses parens , ils se défendit courageusement , 
et il y eut un combat sanglant dans tout le palais ; Maugis , cousin de 
Regnaut , faisoit grand carnage : pendant que ces horreurs se passoient dans 
le palais, Regnaut, ses trois frères et Mangis se retirèrent, et, étant montés 
à cheval , ils partirent de Paris et s’en retournèrent vers Dordonne Quand 
l'Empereur sut que Regnaut et ses frères étoient partis, il fit armer deux 
mille chevaliers pour les poursuivre ; niais Regnaut et ses frères ne s’arrê- 
tèrent point qu’ils ne fussent en un lieu de sûreté , alors ils firent paître leur* 
chevaux. Regnaut commença à dire: Grand Dieu! qui avez souff rt la mort 
et passion pour nous , daignez aujourd’hui préserver mes frères et mon cou- 
sin de tomber entre les mains du roi Lesfrançois les poursuivoient, et un 
chevalier , qui étoit monté sur un meilleur cheval que les autres , atteignit 
Regnaut et lui dit : Chevalier audacieux, vous vous rendrez au pouvoir de 
Charlemagne. Regnaut se* retourna et, d’un coup de lance, l’abattit à ses 
pieds , il prit ensuite le cheval qu’il donna à son frère Allard ; il en vint 
ensuite nn autre , et le tua d’un coup d’épée qu’il lui donna sur la tête; 
il donna le cheval à son frère Guichard. Un des chevaliers du roi vint et 
s’écria : Malheureux! je vous livrerai au roi, qui vous fera pendre. Nous 
ne craignons rien, répondit Regnaut ; il le partagea d'un grand coup d’épée 
et se saisit de son cheval qu’il donna à son frère Richard qui en avoit besoin. 

Les trois frèrrs bien montés , et Regnaut sur Bayard , ayant son cousin 
monté en croupe, étoient poursuivis par le roi, mais envain , car la nuit 
éloit si obscure que les quatre frères et leur cousin arrivèrent en assurance 
à Dordonne , où ils trouvèrent leur mère qui courut les embrasser, et leur 
demanda où étoit leur père et s’ils étoient sortis de la cour avec disgrâce. 
Oui, madame , répondit Regnaut; car j’ai tué Berthelot , neveu du roi, 
parce qu’il m’a maltraité jusqu’au sang. Quand la dame l’eut entendu parler, 
s^lle tomba en foiblesse; mais Regnaut la fit revenir , et elle lui dit : Mon 
fils , pourquoi avez-vous agi de la sorte ? vous vous eu repentirez un jour 
et serez la cause de la perte de votre père ; ainsi je vous prie d’aller prendre 
beaucoup d’or et d'argent dans mon trésor et de vous en ail r , car si votre 
père vous trouve , il vous rendra au roi. Dame , lui dit Regnaut , croyez- 
vous que notre père soit assez cruel pour nous livrer à notre ennemi ? 

Regnaut, ses trois frères et Maugis ne voulurent rester plus long-tems; 
ils prirent beaucoup d'or au trésor de leur mère et partirent en l’embrassant 
les larmes aux yeux , car elle n’espéroit jamais les revoir. Ils partirent loue 
avec leur cousin Maugis et entrèrent dans la forêt des Ardennes, dans la 
vallée aux Fées ; ils vinrent à la rivière de la Meuse , et firent bâtir un beat* 
château , au pied duquel passoit ladite rivière : quand ce château fut fini „ 
ils l’appelèrent de Montfort ; c’étoit le plus fort qu’il y eut depuis là jus- 
qu’à Montpellier, car il étoit environné de trois murs et de profonds fossés, 
et ils n’appréhendoient pas le roi, sinon par trahison. Le roiétoit à Paris qui 
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legcettoit la perte de son neveu Berthelot ; il fit venir devant lai le bon 
duc Ay mon et le fit jurer que jamais il n’aideroit ses efcfans , et qu’en tel 
lieu qui les trouveront , s’il pouvoit les'prendre il les lÿrferoit. AymounVsî 
le contredire, et lui jura tout, dont il fut repris. Après celte promesse faite 
il s’en alla fort irrité de Paris et retournai Dordonnfe. Quand la duchesse 
le vit, -elle se mît à fleurer; il devina, bientôt le sujet et lui demanda où 
étoient ses enfans : Sire , je n’en sais rien ; mais pourquoi souffrîtes-vous que 
Régnant tuât Berthelot ? Régnant est un des plus vaillans chevaliers qu’il J 
ait eu depuis Ion g- temps; car toute, rassemblée n’a pu l’empêcher de tuer 
Berthelot. Régnant a vpit dit au roi de lui faire raison delà mort de son oncle ; 
mais «le - roi le traita outrageusement ; ce qui , avec, la disputé qu’il* eurent; 
aux échecs , fut cause de la mort de Berthelot» Le roi m’a fait promettre que, 
si je püis tenir mes enfant , j'aie à les lui mener, et que de moi ils n’auront 
aucun secours ; ce que je suis bien fâché d’avoir promis. 

5H555SS35S55555S5E5 , S5E55555S5ESffîS5H 
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Comme Charlemagne assiégea Mont fort, où il fût vaincu deux fois , 
et comme Monlfort fut brûlé , et de la vengeance de lieguaut , qui 
détruisit la plus grande partie dés gens de son père. 

L ’histoire du roi Alexandre nè contient point-de faits aussi mémorables 
qu’en firent les quatre fils Àymon ; car après que Charlemagne les eut 
faitbannir, duiroyaume de France , il tint cour plénière à Paris; ejt les barons 
y étant açsgmblés, il yintun messager qui, s’agenouillant devant lui, lui dit: 
Sire, je viens du grand bois des Ardennes, où j’ai trouvé les quatre fils Ay- 
anou dans un château qu’ils ont fait faire. Quand le roi l’entendit , il fut sur- 
pris, et dit à ses barons ; Seigneurs , je vous prie de m’aider à venger l’ou- 
trage que m’ont failles quatre fils Aypaon. Les barons répondirent d’une 
voix unanimq qu’ils étoient prêts à le servir, et ils lui demandèrent la.per- 
mission d’aljer. dans, leur pays pour s’armer comme il convenoit; çe. qu’il 
leur accorda aussitôt. Ils partirent tous pour leurs terres , mais il revinrent j 
bientôt à Paris en bon équipage ; le, roi les reçut honorablement ., et peu drj 
temps après ils partirent de Paris et furent coucher à Mont-Lion; le lçnde- * 
main le roi se remit en route , et donna la conduite de sou avant-garde çu 
comte Regpier de Montpellier qui avait une grande haine contre Régnant. 
Quand ils furent en chemin , le roi appela Regnier , Guy on d’Aufort , le 
comte Garnier , GeofFroid , Lengon , Ôger le Danois , Richard de Nor- 
mandie, et le duc Naimes de Bavière, et leur dit : fieigneurs, je vous prie 
de faire diligence, ainsi que nous puissions prendre les quatre fils Aymon. 
Njaimes lui répondit : Nous le ferons ; ils firent sonner les trompettes et 
ralliér l’armée; ils vinrent ensuite à Molins , que l’on nommoit Àspes. 
Quand ils furent arrivés , ils aperçurent le château de Moutfort* Etant 
arrivés a Aspes, ils trouvèrent les trois frères de Reguaut qui venoient 
chasser au bois des Ardennes, Richard , le plus jeune , portoit un cor que 
Reguaut aimoit beaucoup; ils étoient au nombre de vingt cheva^era ; 
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cotent! ils tetonraoScnt k Montfort ; Richard regàrdft dtt côté de li Meuse 
et apperçutl’acmce du roi ; H appela Guichard son frère , et luidit : Quels 
sont ces gens que je vois là ? J’ai ouï dire à on messager que le roi dévoie 
nous assiéger. Gomme ils oonversoient , Guichard vit que Twant-garde étoù 
guidée par Régnier; Richard avança et demanda au comte Regnier qui étoient 
ces gens? Ge sont les gens, du roi qui viennent assiéger on château que les 
quatre fils Aymon ont fait bâtir; je prie Dieu qu’ils puissent réussir. Ri* 
chard lui répondit : Je suis ami de Regnaut , ainsi je ne vous sais bori gré 
de ce que vous dites , car je suis obligé de le défendre. Alors il piqua Regnier 
si virement , qu’il le reuversa mort » il prit son chenal et le donna à un de 
•es écuyers Les François commencèrent à crier: Montjoie-Si.-Deuis , et les 
frères de Regnaut : Mentfort. Il y eut un combat sanglant , car tous les gens 
de Regnier qui faisoient Pavant* gar de furent mis en pièces. U tr écuyer vint 
rapporter au roi que son avant-garde était détruite , et que Richard , frère 
3e Regnaut , avoit tué Regnier. O Dieu! dit le roi, j’aurois pu perdre 
Régnier ! Il appela ensuite Oger le Danois, et lui dit : Allés avec le duc 
JNaimes au secours de notre avant-garde que Richard a presque détruite 
avec trois cents chevaliers bien armés ; mais ils se sont déjà retirés dans 
Mootfort avec tout le butin qu’ils ont fait. Quand Regnaut vit ses frères 
revenir avec les dépouilles ennemies , il né put s’empêcher de les embrasser'' 
et de leur demander où ils a voient fait un butin si considérable. Ils luiréponé 
durent: Sachez que le roi vient vous assiéger avec toute son armée; nous 
venions de chasser , mes frères et moi , dans le bois des Ardennes , nous 
avons rencontré l’avant-garde de Gharlemagne > spus la conduite du comte 
Regnier , nous avons combattu ensemble ; mais , grâce à Dieu , nous les avons 
vaincus , nous en avons tué une partie et le reste a pris la fuite; nous avons 
. amené le butin que vous Voyez. Le comte Regnier est mort, ainsi que 
plusieurs de ses gens. ^ N 

Regnaut leur dit : je suis bien charmé que vous ayez fait un pareil buttai 
sur nos ennemis; il leur dit: Seigneurs , le temps est venu de se montrer 
vaUlans , que chacun songe à faire son devoir; montrons notre courage au 
roi* Quand Regnadt eut dit cela, ils répondirent : Seigneur, ne craignes 
rien j nous ne vous manqueions pas. Ayant entendu la réponse de Set gens, 
il commença à faire fermer la porte et lever le pont. Ils apperçurent de loiii 
Oger avec trois cents chevaliers qui suivpient Richard et qu’il vit arriver au 
château ; il retourna raconter au roi ce qu’il avoit fait. Quand il entendis 
parlerOger, il fut bien irrité, et jura que jamais il ne retournerait en France, 
que Regnaut *e fût pris , et s’il le pou voit prendre, il le feroit pendre e{ 
ferait traîner son feère à la queue d’un cheval. Sire, dit Qger, vous le devez, 
il nous a donné de la peine; Sire , dit Foulques dé Morillon, nous vous eà 
vengerons; faites investir le château. Volontiers dit le roi; il fit sonfter dé 
la trompette , et commanda d’environner le château de Mon tfort. Cé châ- 
teau étoit bâti sur un rocher , au pied duquel passoit la Meuse ; d’une part 
il y avoit^une grande forêt, et de l’autre cûié de belles prairies. Qaana les 
gens du roj furent logés -, il monta à cheval et fut avec peu de compagnie 
pour visiter le château , et après l’avoir bien considéré , il dit en luhmême : 
"Grand Dieu , que ce château est fortifié Ml dit ensuite à ses gens de penser à 
bien combattre , car nous ne sommes pas à la fin de cette' guerre^ Il fit 1 * 
arborer spn pavillon sur une riche eseàrboUcb , qui* brillbit conraeruue* 



*£ TJistom ' 

iorcht ardente et me pomme d’or de trèa-graad prix aa-dessus. Quand les 
tentes furent dressées, il entra et fit appeler le duc Naimes, et lui dit de 
ne pas monter à cheval de huit jours , sinon pour s’amuser , car je vais 
demander du recours partout le royaume et faire venir des vivres, en 
abondance , avant que le château soit assailli. Leduc N aimes lui répondit ? 
Sire , vous pouvez mieux faire, si c’est votre plaisir ; envoyez un messager 
à Régnant, qui lui dira qu’il vous rende son frère Richard et vous aban- 
donnerez son pays : s’il vous le rend, faites-lui trancher la tête; et, s’il le 
Refuse , il faudra soutenir la guerre. Le roi lui répondit : Je ne puis m’as- 
surer d’un messager fidèle. Sire , dit le duc Naimes , Oger et moi ferons le 
message. Je le veux bien , dit le roi ,* et vous en sais bon gré , car jamais 
vous ne m’avez abandonné. Le duc Naimes et Oger se préparèrent et ils 
prirent un rameau vert pour montrer qu’ils étoiem messagers, er41s s’en 
allèrent seuls. Quand Allard vit venir les chevaliers, il leur demanda qui 
ils étoient. Seigneur , nous sommes messagers du roi , qui nous a envoyés 
vers Regnaut. Allard vint dire à son frère qu’il y avoit deux messagers du 
roi qui vouloient lui parler : on les conduisit devant Regnaut , qui les 
reçut favorablement et les fit asseoir sur un banc. Le duc Naimes lui dit 
ensuite : -Le roi vous mande que vous envoyez votre frère Richard pour en 
faire son plaisir y et si vous ne le faites , il vous défie et dit que jamais il ne 
yôus laissera quil ne vous ait pris, et s’il peut vous retenir , vous fera tous 
mourir. Quand Régnant entendit çes paroles , il rougit de colère, et dit 
à Naimes : Par la foi que je dois à Dieu , si ce n’étoit que je vous aime , 
je vous ferpis couper les bras , car vous m’avez bien desservi ; vu que vous 
êtes mou parent, vous auriez dû tne défendre. Dites au roi qu’il n’aura point 
mon frère Richard , qu’il laisse ses menaces et que nous ue le craignons 
pas; partez, car votre présence noua devient à charge. Le duc Naimes de 
Bavière et Oger ne firent aucune demeure , mais partirent sans pies tarder 
et îretournèrent vers le roi, auquel il# contèrent tout ce que Régnant leur 
avoit dit. 

Quand Charlemagne entendit cette réponse, il fut si irrité , qu’il com- 
manda l’attaque du château : il n’y avoit que trois portes; à la première 
Cay et Foulques de Morillon , le comte de Revers et Oger le Danois y 
furent mis ; le duc de Bourgogne et le comte Aibundes étoient à la seconde; 
à la troisième étoit le vieux Aymon , qui étoit venu pour combattre contre 
ses enfant. Le château fut assiégé par un grand nombre de gens; mais' 
Regnaut fit une chose dont il eut graud honneur. Il dit à ses gens : Seigneurs, 
je vous prie de monter à cheval jusqu’à ce que vous entendiez sonner de 
la trompette , car je vois les gens au roi qui sont fort occupés et nous 
•x’apijons pas d’honneur de faire une sortie sur eux; mais quand ils seront 
vn peu reposés, nous leur montrerons notre prouesse. 

Au château de Montfort il y avoit une fausse porte sur le rocher, par 
laquelle Regnaut et ses frères sortaient à couvert quand bon leur semb!oit, 
Régnant connut bien qu’il étoit temps de sortir sur ses ennemis, il appe’a 
Samson le Bprdelois , qui éloit venu à son secours , et avoit amené avec lui 
Cent chevaliers , et lui dit : Seigneur , il est tçmps que nos ennemis sachent 
qui nous sommes ; si nous demeurons davantage , le roi pourroil dire que nouf 
sommes .lâches. Après avoir dit ces paroles, il vint vers sou frère Richard 
M4& • Je jue yues manquerai jamais , car je vous aime autant que snoî- 
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mèmè; fè vous regarde comme le meilleur de tons les chevaliers ; alors 
il l'embréssà , et dit a ses? frères : Faites sonner de la trompette péür prépa- 
rer la sertie , afin de montrer an roi qui noos , sommes. Si Diêd vonloit 
que noés paissions prendre le comte d’Estâmpës , j’en serois fort joyeux , 
car de tous nos ennemis; O'est celui que jj^jcrains Je ptas ; il' në pourra 
«OuS échapper f il est toujours 1 à ravamJtetMe. Alors les quatre freres et 
tous ceux' de leurcompagoiO s'armèrent et sortirent tous par la fausse 
porte du Château mus faire de bruit; ils tombèrent arec précipitation 
sur l'armée du, roi , avefc tant ‘ de fureur , qu’ils renversèrent suidais , 
'iténtes ; et pavillons. 1! falloit voir Régnant monté sur Bayard et les armés 
qu'il faisait, car celai qd*i1 rencontroit pouvait se regarder comme mal- 
heureux ; il n’atteigUoit personne qu’il ne le renversât. Quand les gens du 
roi Virent leurs ennemis, ifs coururent aux armes et vinrent éotitrë les gêna 
de Rrguaût. Le vieux Àymon entendit le bruit et iponta à cheval loi 
ët ses gens , et sè mit en balail e contre sés’eu&ÿs. Regnaut voyant son pèré 
fut biéri fâché, et dit à ses frèrés: Voici notre 1 père, cédons-lui la place ; 
je ne voudroîs pas qu’aucun de nous le frappât ; iVsë retournèrent d’autre 
part, mais leur père vint sur eux ët/ les maitraitrà* cruellement. Regnaut 
voyant que 'son père les àttaquoit si vivement , lui dit: Mon père, voué 
faites mal, vous devriez nous secourir et vous noos* faites pis que les autres) 
il me pàroît bien que vous në noms aimez pas; il voùs déplaît que noui 
sommés si Courageux contre \è roi ? car voué nous avez déshérités. Noui 
avoOs fait faire ce petit châteact 'pour notre retraité , et Voui-méine venez 
îé détruire'; ce n’est pas bien agir , si voué ne faités pas de bien ^ ne nou) 
faites* pas dé mal. Je vous j tiré que si vous avancez; je vous donnerai «b* tel 
coup'd’épée qUe vous aurez lieu dé vous en repentir. 

‘ Ayritbti fut très- irrité d’entendre son fils lui paHer ainsi ,~caril conta oî^- 
soit bien Régnant , mais il në pouvoit faire awcmedt taht il redoutait le 
roi ; ainsi i\ se retira sans VJèé* dire à sonr fils; ^ 

y PeitdaUtéfue Régnant faisoït des reproches % ioti père , lé* roi Charte^ 
magne .Aàbly, Ogér > le corpté Henri etFoulqués de Moriflbn arrivèrent ; 
qüàndKegnaut les appeVçU^ii fît sonher de là trômpett# pour rassembler ses 
gens; quand ils furent réunis un chevaKer nommé Tbiérry fit courir ‘soa 
cheval 1 contre tes gens de Régnant ; mais quand Allard le vit , il piqua soa 
Cheval et^Ciirut sur Thierry , qu’il frappa si Ttfdemeut r , qu’il lui passa soQ 
ëpiéuau travers du corps, QuktiUlle roi vit tomber le chevalier Thierry , 
if fut si iüritë qu’il commença à' dire': Seigneurs , prenez Vengeànce de ces 
ma’heurebx qui nous maltraitent. Quand le vieux Aymon entendit ainsi 
parler Te rôi , crainte d’en êtrèbïâméii piqua Ion cheval et frappa si crueh 
îèment un dés chevaliers de ; ces gens, qu’il lui abattit là têtè. Perè, lui 
dit son fils Regnaut , vous agfssefc bien mai de tuer ainsi mes gens ; mais al 
ce ^’étoif pas ta crainte d’être blâmé , nous nous eii vengerions ; i! dit en- 
suite*: Ah? ma mère, quel Chagrin pour vous d’apprendre tous les maux 
qttë taOü père nous fait aujourd'hui ! Quand Foulques de Morillon Vit qufe 
les gens de Régnant se défendcneiit courageusement ,* il s’écria* Sire , que 
vois- je l Je pense qu’on vOus Oublie; faites arrêter leS traîtres et qu’ils soieut 
tous pendus aussitôt. ; 

Lés Frànçois ayant entendu çë que diàoit Foulques de MoriM on V piquè- 
rent leurs chevaux erô appèreut sur les gens de Régnant ayec um de fureur* 
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qu’ils lçs firent reculer. Aller d voyant reculer, w gens , (ut sv irf4é qù’il 
mit l’épée à la main e t repoussa les ennemis avec tant de, fureur * que les 
François en furent surpris ; il y eut beaucoup de chevaliers tués : personne 
nfosoit se trouver devant Regngu* , car il renversoit tout ce qui se trouvoit 
a son passage; les pareils n’éMcgnoient pas leur famille , car ils ^e tuoient 
comme, des bêtes» Yon de Saw*Omer , qui montoit uu fort bon cheval* 
renversa mort à ses pieds un chevalier nommé Guyon. Regnaut en fut irrité, 

Il prit $en enseigne et dit à ses gens : Faites en sorte que j’aie ce cheval , 

Je seroiis très-fâché de ne pas l’avoir, car je le mettrois avec Bayard: quand 
‘Guichard apperçut le désir de son frère , il piqua sou cheval , tua Yon et 
emmena le cheval vers son frère Regnaut, lui disant: Yoici le cheval que 
yous avez tant désiré ; Regnaut le remercia de ce présentée! lui dit : Noua 
avons maintenant deux chevaux auxquels nous .pouvons nous fier, montons 
dessus promptement. Guichard entendant son frère , monta sur son chu val 9 
donna le sien en garde 4 un écuyer. Quand Regnaut revint à la bataille et 
vit son père , il fut si irrité, que peu s’en fallut qu’il ne perdit le sens , et 
lui dit par reproche : Mon père , vous ne vous faites pas estimer d’agir -aussi 
mal contre nous qui vous le faites* À Noël et Pâques ou doit se rçconçilicc 
avec ses ennemis , mais vous ( ne le faites pas $ au contraire , vous vepfea dom* 
attaquer à force ouverte* et nous faites du mal autaut qu’il est eu votne 
pouvoir ; vous ne nous (traitez pas comme vos eufans., Le duc Ay m °Q dit 
alors à Regnaut : Prenez bien garde , car si Charlemagne peut vous tenir t 
tout le monde ne vous.gardieroit d’être pendu. Père , dit Regnaut , lais* 
fez cela et venez nous aider j, et le roi seca bientôt détruit Va malheu^ 
feux , Pieu te maudisse , dit le père! je suis trop vieux pour commettre 
une trahison. Père , reprjt Regnaut , je vois bien que vous ne nous aimez 

{ >as/ prenez garde à moi apres avoir dit ces paroles , il piqua Bayard et 
irappa un nommé Gaymard et Iç tua* Aymon voyant que ce* chevalier 
étoft mort, piqua son cheval ,. et* armé d’uqhâton de fer il mdogina le 
combat ; mais voyant que ses ge$s avoient le dessous , il commanda aux 
François de se retirer ; il eioit temps de commencer , et comme on se pré- | 

paroit à le faire, Bernard le Bourguignon frappa si rudement Simon U 
Bernois, qu’il le renversa mort à ses pieds. 

Quand les qoatre fils Aymon virent que Simon étoit mort, ils en furent bien 
.fâchés ; ils piquèrent leurs ehevaux et foudirent à travers les rangs* pour se 
venger de leurs ennemis. Regnaut fit bien ressentir sa présence , cari! fit , 
périr trois cents chevaliers , que le roi regretta beaucoup. A U ar^d v feaidit ■ ijta 
presse et vint jouter Contre le comte d’Eslapipes et lui passa sa lance au 
travers du corps , aont il mourut sur-le-champ* Quand RegnautvU cela 
il vint auprès d’Ailard et l’embrassa , en, lui disant ; , Beau-frère , «b^niu 
soit l’heure que vous êtes né , car vous nous avez vengé d’u« grand en- 
nemi ; il fit sonner de la trompette pour rassembler ses gens. Quand le 
roi vit le grand dommage que les quatre fils Aymon lui faisaient, il 
ji’écria : Seigneurs , retirez-vous et retournons à nos tentes , car je vois que 
nous ne pourrons prendre ce château que par famine , parce qu’ils sont 
frès-courageux. Quand les barons entendirent son commandement, ils lui 
dirent qu’ils étoient prêts à lui obéir , et comme iis voalpieut parfis*, 
Regnaut yint à bride abattue et fit reculer les gêna du Roi jusqu’à leurs 
tentes 5 ils firent prisonniers Antoine , Guépereux , le comte de Neverset 
Thierry l’Ajdenois* car personne ne pouvait résister à Régnant ni à ses 
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(rire» J Dm qu^vît im gens cia roi prendre la faîte, il* fit 'tonner là 
retraite, «t «es gens se retirèrent joyeitfemenfc m château; ki et ses 
frères marchèrent derrière eux, Aymon , leur père ; voulut s’opposer à 
leur marche | mais Régnant frappa si rudement le : cheval de son pète, 
qu’il le renversa mort > car il ne voulut pas tuer son père. Quand Ay mon 
vit son cheval tué, il mit l’épée à la main poux se défendre ; mais sa 
défense aurait «été de bien; peu de valent j car ses enfant l’auraient fait 
prisonnier, si Oger nel’cut secouru. Que vous semble de vos fiâ^ loi 
dit-ril ?. Quand Aymenfut remonté à chevàl , 11 dit a ses gens* Poursuis 
vons ces misérables , car s’ils vivent long h temps , ils nous ferons du 
tort. Régnant voyant son père qui press oit ainsi ses gens, tourna Bayard , 
et, secouru de ses frères , ils firent fuir les £ens de leur père, car per- 
sonne ne pquvorit «durer le courage de Régnant. <Le roi voyant le grand 
courage de Regnaut, fit le signe de la croix , piqua son dbefVal et 41 a 
vers Regnaut et lui dit i Je vous défëods d’aller plus avant. Quand il vit 
le^roi , il se retirait Idit à ses gens v Retirez-vous ,* voici le roi , je va. 
vmdtiii pas qneiperaonne de nous mit la main sur lui ; quand les gens 
de Régnant entendirent ces paroles , ils retournèrent dans leur cbâtéau* 
bien, coqtens de leur qouroée; quand ils ?y > furent tous entrés, ils firent 
lever les ponts, ils m désarmèrent, pais s’astirent à. table. Il y a voit 
avec eux un’ grand nombre de prisonniers.. Après le souper Régnant 
remercia son frère de ce qu’il o voit tué . le comte d’Estanipes. 

Charlemagne, voyant que Régnant 'était# rentré dans, le <çbâleiu , 
s’es retourna dans sa tente et jura que jamais il ne partirait de U qu’U 
nleut pris le château et 1er* quatre fils* Aymon. llsfûrerii treüt mois au 
siège de Montfort. Ms ne passoienti pas de semaine sans combattre , et 
qmnd ib ne combattaient pts , ils nUoientll la çasse. Régnant partait 
aux François pour- avoir la paix, et disoit: à Oger : Sire, je vous pria 
de dire à Charlemagne que personne ne. mtasprendra jamais , parce que 
notre château est bien . mufti de vivres ;, dilatai qu’il ne cherche point 
à prendre par force ce qu'il* peut avoir de bonne volonté; 41 peut avoir 
k lhâteau «et noua aussi; je ini remet tr ai le :diâ tenu de Montfort , pourvu 
que mes frères, nos gens et moi sortent sains ;et saufs , et que la guerre 
finasse, çarfl y a trop long-temps qu’elle -dur e.^ Oger lui répondit: Je 
von» promets que je le dirai au roi , etts’ü vetû me,éroire , je vouspro- 
mets qu’il le fera. Comme Rëgaaut * et 4)g?r. partaient ensemble , Foul- 
ques de Morillon arriva et^âit à Régnant» Vêtis êtes on insensé /-je vous 
ai entendui^voàs ttons laisserez Montfort y et il o’est point a vous. Foul- 
ques, dit Régnant, vous m’avez souvent? desservi ; je vois bi<po que la 
mort dé Berthelot est l’unique sujet de 1$ haine de Charlemagne contre 
pmi ; .voue savez bien >que c’étoil à. mon corps défendant ; je vous prie 
de dire eu roi qu’il jioùS faste grâce ; ai vous ie faites , vous n’ed pour-* 
wez Retirer que de l’honneur* Foulque» loiTépondit : Toutes vos pro^ 
position i oaè pourraient voip, sauver la àjia ni à’ vos frères. Feulques,* 
lui. dit Régnant , dftua nous menacez toep y sache* «que nous valons mieux 
que vous! ainsi agisiezycannim vous voudrez. < 

Charlemagne fit battre. l'arrière-ban dans tqut >son noyaume pour tas- 
se ru Wer. toutes ses «troupes ; quand Çe fut fait , il dit à ses barons : Seta 
Çqeurs j je suif bien. irrité contre les quatrefiis^Ayiüon qui ont détruit 
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ihon pays; leùr châtéau est si bien fortifiéqu f on ne peut le préidre què 
par famine; or* je von s demande avis sur ce que je dois faite et suivra! 
*ce que vous me direz; Les hérons ne répondirent rien à cette plainte da 
toi ; mais le duc Nahneè lui dit: Sire, si vont vantiez me- croire , je vous 
♦donnerais un bon avis: retournons en Francè , et dans un meilleur temps 
nous reviendrons assiéger ce château* Jè vous sasitre qt te Régnant n’èst 
pat si enfermé qu’il ne-puisse aller ch aster quand bon lui semble: btmithe 
îqài «peut entrer et sortir n’est bién assiégé; Regriau* et ses frères sont des 
cbev* hérs si courageux que l’on ne pèat facilfcÂeai les détruire, tel est 
sAon conseil. Hernier de la Seine dit ensuite: Sirè, voici le tmen; 
Bonnez-mai. Ic château et cinq lieues de terrain aux environs; jë vous 
promets qu'avant un mois je vè us rendrai Regaaut et ses frères; Le roi 
lut répôndit : J y consens , si vous faites ce quevods me propose». Sire, 
rtëpondit Hernier , je vous promets de réussir* ' 

V; Herbier flë ( Ja Seiaedil au éoii Sire* il me faut un bon capitaine avec 
mille chevaliers courageux , je les ferai passer sans brait sons 1» montagne 
et je les mènerai devant le château. Le roi envoya chercher aussitôt Goyon 
de^Bnetàgœ , lui commanda de choisir t»41e combtttans et deteére tout 
fce qbe lui dirait Hernie r.Qoaéd Hernier fut armé de tout poioty il 
moma à cheval , alla jusqu’à la porte du château de Montéorr; et dit 
b;ceux‘qui gardoient la porte : Seigneurs», je vous prié d’avoir pitié de 
moi et de me faire entrer , autrement je suis mort ,’car Charlemagne- me 
poursuit pdur nie faire pendre * à'çaiise que ÿe lui ai dit beaucoup de 
bSep dè Régnant; j’aiquelqaechose lui dire, sttl veut m’entendre* 
Qn^ndnlesgardes die la porter l’edr eut* eotetedir s’exprïmer ainsi >> ils 
baisèrent te pont et le laissèreut entrer en le saluant humblement 1 ; mais 
fie torahrfc^es trompoif cruellement. Le roi fit préparer’ Guy on de Breta*- 
gite avec mille chevaux et l’envoya passer srè s bruit sous la montàgne ; 
il les fit embusquer près du château en attendant les ordres. ' 

Iterniec fut introduit dén%. le château d? Mon tfoct. Régnant nient pas 
plutôt appris qu’il étoit arrivé Un chevalier :de Charlemagne, qafiâ l’en- 
voya chercher ; quand' on l’eut amené devant lui il lui demantteiqdl il 
étoitq il lui répondit: Sire, je me nomme H^ mier de la Seine y |îai 
attiré l’indignation du roi par rapport à, vous , c’est pour celaqaç jemë 
suis ,réfugié ici; Ami , ditRegnâut , puisque vonëétefe de mpn parti ,; ssytï 
lé bien vehtr: ditesimoi, je* , vou$ prie, comment* est disposé le camp du 
roi? Sire , dit Hernier^iil» éouffrirenl beaucoup*, ce qui est afcnôe que 
bien des barons n ‘y peuvent rester, et dont le rëi est bien fâché ;jé vous 
promets què si l’armée s’éloigne vous pourrez gagner. Ami , dit Reguauty 
si cela ea% ainsi» je *suis contenu * 

Quand l’heure du souper fut venue ,* Régnant erses frères se nsiretrtià 
tablé et joupèrent joyeusement avec le trahie Hernier. Après le soupeé 
tes chevaliers allèrent se couclier , car ils étoient très- fatigués , parce 
qu’ils n’avoient, cessé de bataélter. Hernier , pour celte nuit, fut tcès-biei| 
traité, car Régnant l’avoit recommandé. Quand tons lés chevaliers furent 
endormis, Hernier ne dormoit pas o it se leva et s’arma , i hall» ensuite 
au pont * coupa les cordes qui le soutenoit , moüta sutr la nihraille , et«iréuva 
celui qui faisait le guet il lui coupaJa gorge après lus avoir ôté les clefs; H alla 
ouvrir la porte. Alors Guyon> dé Bretagne t voyant lé château puvet4 v 
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entra dedans avec ses gens et Hs firent main-basse sur ,tont ce qa’ila 
rencontrèrent. Dieu sauVaRegnaut et ses frères de cette Cruelle trahison; 
les valets d’écurie f * qui s’étoient enivrés, allèrent se coucher; quand ils 
furent tous endormis, le cheval d’Allard , qui étoit extrêmement orgueil- 
leux, commença i faire noise aux autres. Richard et Allard , entendant' 
le bruit des chevaux, se levèrent aussitôt et apper^ureut reluire les armes 
au dur de la lune ; ils allèrent au lit où étoit' couché le traître Hernier 
mais ils ne le trouvèrent pas , ce qui les surprit beaucoup. Alors Regnaut ** 
s’éveilla et demanda: Qui êtes-vous ? Laissez dormir Us chevaliers. Allard 
s'écria : Regnaut , nous sommes trahis ! Hernier a introduit les gens de 
Charlemagne et ils détruisent les nôtres. Quand Regnaut l’eut entendu 
il se leva promptement , s’arma et cria fort haut : Mes amis , du cou* 
rage, nous en avons besoin plus que jamais. Regnaut n’avoit que trente 
chevaliers avec lui dans le donjon , car tous les autres étaient daus la- 
basse-cour, qui ressembloit à une petite ville, dans laquelle Guyon , à 
la tête de ses gens , faisoit un grand carnage* 

Régnant voyant venir Hernier avec cent chevaliers , s'écria : Met 
frères , avancez , car si Dieu ne veut nous secourir , nous sommes per- 
dus : alors ils se mirent à combattre avec tant de fureur , que personne 
n’en approchait qu’il ne lui en coûtât la vip. La baise-cour commençoit 
h s’émouyoir et le combat devint très-opiniâtre. Quand les gens de Char* 
lemagae virent que ceux du donjon se défendoient fort hien, ils mirent 
le feu à la basse-cour , et commencèrent a abattre les maisons; le fet| 
en peu de temps atteignit le donjon. Regnaut se voyant ainsi surpris , dit 
à ses frères: Que ferons nous ici ? Si nous y restons t nous périrons, car 
le feu augmente. Il dit ensuite à ses frère* de le suivre. Ils sortirent par . 
la fausse porte , mais ils furent plus embarrassés qu’auparavant , ne sa- 
chant de quel côté se retourner. Voyant que le château étoit tout eu 
flammes , ils se retirèrent dans un souterrain et défendirent courageuse- 
ment leur viç. Hernier les aperçut et vint avec ses gens les assaillir. 
Régnant se défendit courageusement , mais il pensa qu’il devoit aller se^ 
courir ses gens , et ils sortirent dn rçnterràin* 

Le combat recommença plus fort; car Regnaut mettoit en pièces tout 
ce qui se trouvoit devant lui; U avoit mis son écu derrière lui , et , 
à grands coups d’épée, fl fit uue telle dc$ructioii des gens de Charle- 
magne , que la t rre était toute couverte de sang. Quand Regnaut vit 
ses ennemis ainsi détruits , il dit à ses frères : Sîous avons bien tort de 
nous cacher ainsi,, pensôos k bien combattre , les traîtres seront bien- 
tôt vaincus. U parvint jusqu’à la porte du château, qu’il ferma et leva 
le pool; il reyint ensuite djtns la mêlée où frères détruisaient lât 
chevaliers. «g 
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Comme Regnaut , après avoir détruit les gens dé Charlemagne- , fit 
pendre les douze qui étoient restés , et tirer Hernier à quatre che- 
vaux, brûler ensuite ses membres et jeter les cendres au vent, . 

L e traître Hernier étoit en la mêlée du donjon ; Regnaut avoit fermé la 
porte et levé !e poert , c 'étoit pourquoi il ne craignoit plus l'armée da 
roi ; i! se mit dans la mêlée si vivement, qu'avec ses frères, il ne resta 
que le traître Hernier et douze antres. Quand Regnaut vit qu’ils étoient 
tous détruits , ils prirent le traître Hernier et lui lièrent chaque membre à 
la queue d’un cheval, on fit monter chaque cheval par un page; ils le firent 
tirer k quatre chevaux ; ainsi ii fut démembré ; après qu’il fut* mort , 
Regnaut ht faire un grand feu, y fit mettre les douze chevaliers et jeter leurs 
cendres au vent. 

Charlemagne eut bientôt appris que Régnant avoit détruit tous les gens 
de Hernier , l’a voit fait tirer à quatre chevaux et fait pendre gjusieura 
de ses gens. Charlemagne dit en lui-même : Que je suis maltraiuTpar ces 
quatre chevaliers ! J’ai bien mal fait quand je leur ai donné l’ordre de 
chevalerie! On a bien raison de dire que l’on donne souvent des armes 
contre soi ; je suis désespéré. Lear oncle tua mon fils Lohier ; Regnaut 
mon neveu Berthelot, que j'aimais si chèrement, et ils viennent de .faire 
pendre mes gens et fart mourir les antres. Je ne pourrai donc pas me venger 
de (praire simples chevaliers ? mais je ne partirai point d’ici que. je ne 
sois vengé ou je perdrai tout. Sire, dit Foulques dp Morillon, voua avez 
raison; cependant Regnaut ne vous craint point, car il n’eut point fait 
pendre vos gens en dépit de vous. Le duc Naimes lui dit : Sire empereur, 
si vous m’eussiez cru vous n’eossiez pas perdu les meilleurs de vos gens ; 
mais vous avez voulu croire Hernier, et vous voyez ce qu’il vous est arrivé. 
L’empereur entendant ce que Naimes *disoit , reconnut la vérité et ne sut 
que répondre, mais il baissa la tête de honte. Regnaut et scs frères mon- 
tèrent sur les mars et regardèrent autour du château , ils virent que fk 
basse-cour ou étoient tous les vivres et la garnison, étoit en proie aux 
flammes. Regnaut dit a 5 ors à ses frères : Nous allons perdre nos vivres ; 
nous sommes heureux d’avoir sauvé nos jours ; il est impossible que nous 
restions ^davantage ici. Frère, dit Allard, vous parlez sagement, nous 
suivrons votre avis, nous ne vous quitterons jamais* 

Quand les trois frères se furent accordés , ils préparèrent leurs meilleures 
affaires et attendirent jusqu a la nuit; quaud tout fut préparé, ils montèrent 
achevai, et* Regnaut leur dit : Seigneurs, combien sommes-nous? Nous 
sommes, répondit Allard, environ cinq cents; c’est assez, dit Regnaut; mais 
que ferons-nous? Tenons-nous toujours bien ensemble sans rien craindre , 
nous gagnerons l'Allemagne , et si les gens de Charlemagne nous attaquent, 
il faudra nous défendre courageusement et lâchons de l’emporter sur eux. 

Quaud 
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Quand il futtems de monter à cheval, Regnaut monta sur Bayard et Tes antres 
chacun sur le leur; ils firent ouvrir la porte et ils sortirent sans bruit. Quand 
ils furent sortis, Regnaut regarda tristement le châiean et dit : Adieu 
beau château, quel dommage de le voir ainsi détruit ! il fat bâti il 
n’y a que quatre ans. Nous sommes forcés d’y laisser nos richesses. 

Quand Allardpvit Regnaut si triste, il lui dit: Frère, yous avez tort 
devons attrister ainsi, vous qui êtes un des plus vaillans chevaliers que 
je corfooisse , consolez-vous ; je vous jdre, au nom de tous les Saints, 
qu’avant qu’il soit deux ans, vous aurez votre château qui en vendra 
plus de quatre. Partons, car nous 1 n’avons plus affaire ici. Frère, dit Reg~ 
Haut, j’ai toujours trouvé de la prudence dans vos avis; prenez rayant- 
garde entre vous et Guichard ; Richard et moi seront derrière. Sire, dit 
Allard , toit fait oomme il vous plaira. Alors Allard et Guichard se 
mirent à là tête avec cent chevaliers; ils mirent les charriots au milieu: 
Regnaut et Richard venoient après avec le*re$te de leurs gens; mais 
les gens de Charlemagne les apperçurent ; quand le roi sut que Regnaut 
se sauvoit , il fut très-irrité et fit crier aux armes : alors l’armée se mit 
en mouvement, Qnaod Allard et Guichard , qui alloient devant , virent 
qu’ils ne pouvoient passer sans combattre , ils piquèrent leurs chevaux con- 
tre Charlemagne. Regnaut pr t avec lui vingt des plus vaillans chevaliers 
et leur dit : Prenez ces sômmîcrs et passez devant sans vous arrêter ; j’irai! 
aider mes frères. Sire , lui répondirent-ils, nous ferons vos commande- 
mens. Regnaut piqua Bayard et conrut dans la mêlée, où il montra toute 
sa valeur pi fit trembler les gens de Charlemagne; ceux de Regnaut pas- 
sèrent au-delà de l'armée , et Charlemagne perdit plusieurs de ses gens 
dans cette journée. Quand Regnaut eu passé, il trouva ses sommiers et 
les chevaliers qui les conduisoient , il en fut bien charmé, et dit à ses 
frères: Marchons. Il suivoit ses gens avec son frère Guichard. Charle- 
magne ayant appris que Regnaut s’én alloit, fut bien joyeux de ce qu’il 
avoit laisse' le château ; mais il le fit poursuivre par son armée. Regnaut fit 
marcher ses gens devant lui , et en donna la conduite à Allard et à Gui- 
chard, à qni il dit : Si les gens du roi nous attaquent , défendons-nous. 
Sire, (dit Allard, nous ne manquerons pas de le faire. Charlemagne 
s’avança, suivi d'Oger le Danois, du duc Naimes de Bavière, de Foul- 
ques de Morillon et de plusieurs autres. Charlemagne , qui étoit bien 
mouté, apercevant les quatre frères, leur cria: Avec l’aide de (lieu vous 
périrez, malheureux que vous êtes! c’est aujonrd'hui que je vous fais tous 
pendre. Sire, dit Regnaut, il n’en sera pas ainsi , s’il plaît à Dieu; car 
si Dieu me donne la force , nous nous défendrons courageusement. Alors 
il vint comme un furieux pour frapper Charlemagne, mais ü manqua 
son coup. Dames Hugues se mit entre Charlemaene et lai, il eut le cœur 
percé d un coup de lance que Regnaut vouloit donner à Charlemagne 9 
qui cria à ses gens: Seigneurs, saisissez- vous de ces malheureux ! s’ils nous 
échappent , je ne serai jamais content. Regnaut revint vers ses gens et 
leur dit : Seigneurs, ne craignez rien, tant que je serai en vie marchez har- 
diment et sans rien craindre. Pnedant treize lieues ils furent poursuivis a 
par les gens de Charlemagne ; mais ils ne perdirent pas un seul homme , 
et ils vinrent jusqu’à la rivière.' Le roi appela tous ses barons et dit : Sei- 
gneurs, laissons la poortaüe, ce teroit folie de les suivre, car nos chef 
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vaux sont très-fatigué?. Je cro^i s que ce Regnaut a le diable à son com- 
mandéoient, pc>Hr agir comme il le fyit. Restons auprès de celle rivière. 
gJre j lui répondirent les barons , nous noos conformerons à vos ordres ; 
alors on 4é€%sirgça (es sommiers et l’on dressa les tentes. Le roi lit ôter ses 
a^mes et préparer à manger; car de toute 1a journée Us n'kvoient j>u te 
ftire. # i(/ 

Quand Régnait fut éloigpé de Parmée de Charlemagne, il frouva iine 
belle fontaine de verdure ; il jugea est endroit fort délicieux , et 
dit à ses frèrejp^|SPKi un endroit propre à faire paître nos chevaux. Sire , 
dit Allard, raison; alors ils déchargèrent leurs sommiers et les 

firent .paîtreui|yp|f $ chevaliers ne se trouvèrent pas à leur aise , car ils 
niaient 

^ usqüScft!nOTBÿ«gpé ne pouvoit se flatter de s’être vengé des quatre 
lus Aymon. Il afo& campé vers la rivière où il s’étoit lassé de poursuivre 
Regnaut. Le lendemain à la noicAdu jour , Charlemagne dit au duc 
Naimes : Que ferons-nous ? Sire /cuTNaimes , si vous voulez me croire , 
nous retournerons eu France; fàisrois qu’il est inutile d’aller plus avapt* 
parce que le bois est épais et la rivière trop périlleuse. Comme le roi et le 
duc Naimes parlaient ensemble, ils virent venir plusieurs chevaliers, et dès 
qu’ils se furent approchés , ip roi appela Rrîdelon, Regnier et Oger , leur 
dit : je veux que/rous retourniez à Pariera vec moi ; ils furent tops bien 
cpntens et dirent au roi : Sire, c’est le meilleur avis que vous puissiez 
suivra. Charlemagnediç publier danslecamp que chacun pli^t jb^gàg^ pour 
s'en retourner. Sire, dirent les Barons, nous sommes à vos ordres j ils se 
mirent en route pour retournée dans leurs. pays ; et le roi retourna à Paris. 
Quand Charlemagne fut arrivé à Paris ,il fit venir ses barons devant lui 
et leur dit : Seigneur^fmon pouvoir èst de bien peu de valeur , puisque 
jq n’ai pu me venger des quatre fils Âymon. Je pense qu’ils retourneront 
en leur pay$ ou en leur château; s’ils y retournent, nous irons les assiéger 
dé nouveau. Sire, dit le duc Naimes, ils ne le feront pas; ils sont dans 
la forêt des Ardennes, mais elle est si grande que je pense qu’ils y mour- 
ront de faim* Cela pourroit bien être, dit Charlemagne ; que mille maux 
puissent leur arriver : alors il se tourna vers Oger et lui dit : Prenez avec 
vous Gérard , Foulques l'Allemand et Dion de Mondidier , puis vous 
donnerez le congé aux autres. Sire , dit Oger , vos ordres seront exécutés. 
Alors OgeY fit ce que le roi lui avoit ordonné , il donna congé à tous les 
chevaliers , qui retournèrent chacun dans leur' pays. Comme le duc 
Aymon s’en retournoit , il arriva vers 1a fontaine où ses fils se reposoient. 
Quand fl les aperçut , il dit à ses gens : Seigneurs , conseillez-moi comme 
je dois agir contre mes enfaus; si je les attaque, leur perle est certaine et 
j’eu se rois fâché; si je ne les attaque point, je serois un parjure; mais 
àDiea ne plaise que je passe jamais pour on traître. Sire , dit Emofroid, 
si. vous attaquez vos enfans , vous ne ferez point mal , puisque vous Pavez 
promis au roi; prenez garde d'être parjure. Vous parlez juste , lui répondit 
^Aymon ; je ferai si bien que je ne serai point blâmé : alors il appela deux 
de ses chevaliers et leur dit : Allez vers Regnaut et ses frères, et défiez-Ies 
de ma part. Sire , dirent les chevaliers , vous nous commandez une 
chose qui nous répugne; mais puisque vous le voulez, nous le ferons. 
Alors ils allcreut vers Regnaut, qui fut bien fâché de voir les messagers 
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de son. père ; il dit à scs frères : Seigneurs , armons nous , sans cela nous 
serons bientôt vaincus , parce que je connois toute la colère démon père 
Contre nous. Frère, dit Richard, vous avez raison. Cependant les deux 
chevaliers arrivèrent auprès de Regnaut , qui alla au devant d’eux ci leur 
r demanda : Seigneurs , qui êtes-vous çt quel sujet vous amène ici? Alors 
un des chevaliers lui dit : Nous venons vous défier de la part de votre 
père. Seigneurs , dit Regnaut , je m’en suis douté quand je vous ai aperçu ; 
retournez et dites à mon père de vouloir bien nous accorder trêve; il ne 
seroil pas naturel de voir un père qni combattront scs propres enfans. 
Sire, dirent les chevaliers, préparez-vous toujours à vous defendre, car 
il vous attaquera. Les chevaliers s’eit retournèrent et dirent à Aymon 
qu’ils avoient fait leur message. Quand le vieil Aymon les eut entendu , 
il ne resta pas long-temps, il piqua son cheval et courut sur sesenfai s. 
Rcgriaut, voyant venir son père au-devant de lui , lui dit : Hélas î mon 
père, que faites-vous? Nous n’avons point de plus cruel ennemi qiie 
vous. Si vous ne voulez pas nous défendre, du moins ne nous faites point 
de mal. 

Malheureux ! dit Aymon, voulez-vous dont toujours demeurer dans les 
bois? Vous ne valez pas un fétu; pensez à vous défend» e; car si vous êtes 
pris, vous périrez dans les tourlfteos. Père , dit Regnaut, vous avez, tort ; 
je me défendrai donc puisqu’il le faut , je ne puis faire autrement Quand 
Aymon entendit cela; il courut sur ses enfans la lance baissée comme 
si c’eût été sur des étrangers. Regnaut cria à ses frères et leur dit : .Sei- 
gneurs , pensons à nous bien défendre , le danger est pressant ; il piqua 
Lavard et se mit dans la mêlée, où il combattit avec tant de courage que 
les gens de son père en furent surpris. Le combat s'animo t , mais Regnaut 
fut obligé d’abandonner, parce que son père avpit plus de monde que 
lui. 

Regnaut voyant que de cinq cents hommes il né lui cp restmt plus 
que cinquante, dont plusieurs étoient blessés , se sauva sur une montagne, 
toujours poursuivi par soit père qui pensoit bien se saisir d’eux. QdânR 
Regnaut se vit sur cette montagne , il dit à ses frères : Ne quittons pas çc 
lieu , il est trc^propre pour nous défendre; il eut quantité de chevaliers 
de tués , et le Jjou cheval Allard y périt * son maître, le voyant mort*, 
mit aussitôt l’épée a la main et $« qéfeudit vaillamment ; Richard coq- 
r rut auprès de lui pour le secourir : Aymon et ses gens s’élforçoirm de lis 
prendre. Le combat devint encore plus terrible qu’auparavant , et Allard 
aurait été pris , si Regnaut qe l’eut secouru en se jetant dans la mêlée ft 
renversant son père. Vous gvez mal agi contre mon frère, lui dit-il; il 
retira Allard et le fit monter en croupe. Quand Bayard se sentit chargé 
de deux écuyers, il se tint la tête haute et se redressa tellemewt , qqe 
Regnaut en fut surpris: il combattit long-temps ayant son frère en croule 
et il se relira. Les quatre fils Aymon , excepté R.egnaut , étoient harrassés 
par la fatigue ; de temps en temps Regnaut retoiirnoit sur scs ennemis. 
Quand il vit cependant que ses gens étoient biea éloignés , il piqua 
Bayard et vint les rejoindre; son cheval voloit avec une vîtasso incroyable. 

Pendaut que Regnaut s’en rctournoit, Êmofroid qui éloit un des vail- 
lans chevaliers de Charlemagne, vint mqnté sur uu cheval que le roi lui 
avait fait présent ; quand il fut près de R^§aaut # il. lui dit : Traître , vous 
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allez périr ou être pris /je tous remettrai entre les mains de Charlemagne. 

Il donna Un coup dans l’écu de Régnant, et lui, comme an désespéré , 
Je frappa si rudement , qu’il le renversa par terre mort à ses pieds ; il 
prit ensuite le cheval par la bride et dit à Allard: Mon frère, montez 
êatpe cheval , je vous le donne. Allard remercia son frère du beau pré- 
«en! qu’il lui faisoit. Alors il descendit de dessus Bayard et monta sur 
„le cheval d’Emofroid, il le piqua et vint jouter contre un des chevaliers 
de son père , nommé Aifroi , si rudement , qu’il le tua. La 1 ataille recom- 
mença plus fort qu’auparavant , car à ce moment il y eut de tué un de! 
JnjgMeurs chevaliers d’Aymon, qui s’écria: Seigneurs; vengeons la mort 
d^femofrojd f la bon chëvalier que le roi m’a voit donné. Quand ses gens 
Irèntendirent ainsi parler , ils se jetèrent comme des furieux sur Allard , 
Ilki/ firent abandonner Ja place , et si ce n’eût été une petite rivière, 
jSiègnaut et ses frères eussent eu beaucoup à faire. Si Regnatt eût eu 
seulement cinquante chevaliers au passage dé la rivière , il eut détruit tous 
les gens de son père; mais , faute de gens 9 il fut obligé de quitter la place, 
et ne put sauver avec lui que : quatorze chevaliers; ce qui le chagrina 
beaucoup , ce fut de voir que de cinq cents hommes , il lui en restoit si 
peu. Regnaut , voyant tant de gens péris dans cette affaire , ne put retenir 
^J&Jrmes. L’histoire rapporte qu’Aymon son^père plèuroit aussi. Après 
javdtr versé un torrent de larmes; it dit : Héîas! mes cnfans , que j’aie 
de douleur d’avoir causé votre perte } vous vivrez donc désormais errans 
et fugitifs ; vous manquez de tout , et je ne puis vous secourir. Après avoir 
J donué un libre cours à ses larmes , il ordonna d’enterrer tous les morts; 

Jl fit mettre Emofroid sur une litière, et s’en alla à Dordonne, où il ne 
coucha qu’une nuit; le lendemain il fit porter la litière par deux mulets, 

"et alla à raris devant le roi , auquel il dit : Sire , comme je m’en retour- 
: uois dans mon pays, j’ai trouvé mes enfans avec cinq cents chevaliers 
dans le bois des Ardennes , j’ai voulu les prendre prisonniers , mais je n’ai 
"pu , êt ils m*ont fait beaucoup de mal. ' * 

Je les ai tous détruits, à la réserve de quatorze , qui se sont échappés 
avec eux; mais, avant que je les eussent tués , ils ont tué votre chevalier 
Bmôfroid , et nous les aurions pris si ce n'eût été la rivière. Quand le roi 
Entendit ces paroles 3 il eti fut si irrité qu’il devint furieux et dit à Ay- 
mon : Parbleu , votre excusé est bien s mauvaise , car jamais corbeau ne 
Xpahgea ses petits; ce ce" n’est point à moià ; qui vous pourriez eu irtipo- ‘ 
«ër. Quand Aymon entendit lé roi lui parler avec tant de colère, il lui 
dit : Sire , sachez que ce que je vous dis eàt la pure vérité ; je suis prêt de 
l'affirmer à la face du ciel et des hommes. Aymon , dit le rqî, je vous 
comtois; car s’il ne dépendoit que de vous, vos fils seroient seigneurs 
dé France. Sire , dit Aymon , si vous êtes irrité , je n’en suis point cause ; 
rdë plus , s’il se trouve un chevalier qui veuille soutenir ce que vous avan- 
ciez ; je lui prouverai qu’il est un fourbe. Vous n’avez jamais aimé vos plus 
jfiSjÊïfes chevaliers*, vous avez toujours préféré des flatteurs , et il n’en est 
résulté du mal. Il remonta à cheval et retourna dans sén pays 
’ aahs^prendre'i^ngé du roi. ; peu s’en fallut qu’il ne lui remit son service. 

Il if Fi va à Dé^âfbnne , ôü il trouva la duchesse qui venoit âu-devaut 
lui, et lui demanda comme il avoit agi. 

’ït duc Aymoh répondit qn’il avoit bien mal agi; car, dit-il , j’ai 
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trouvé nos enfgjta#ti bfeb des Ardenuer, je Us attaquai crtiellèufeetit pour 
tâcher de les f^sÉdfe, cest ce que Je irai pu faire; au contraire , ils 
oui endommagé" ipès gens et eu ont tué un grand nombre ; il est vrai que 9 
sans la valeur de* Régnant , j’aurois pris Allard , mais il le retira de «lu 
bataille ^ le fit monter en croupe sur Bayard et fit ensuite un si grand 
carnage que personne n’osoit aller â sa rencontre; il a tué Emofroid; un 
v chevalier du roi , et il a même emmené son cheval malgré nous. Je retour^ 
nai à Paris, je racontai au roi ce qui s'étoit passé. La duchesse l’interrti&A 
pit en lai disant: Vous avez agi cruellement de, leur avoir fait tant de 
ma) ; vous qui devriefe les défendre , vous leur faites pis que les autres. 
Ne sont~Hs pas voS enfans? Hélas ! 'vous deviez avoir pour eux l'amitié 
d’un père; bénie soit l’heure ou ils sont nés; je voudrais qu’ils vous eussent 
fait prisonnier , afin de leur faire rendre cuemfil s ont perdu : je suis bien- 
aise de ce que le roi est irrité contre vous , w$ il ne pourra faire de mal 
ni à voos ni à vos enfans Le duc Aymon w: Dame , vous aveu raison ; 
je vous promets dorénavant de ne leur pins faire aucun mal. 
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Comme après quele duc jâymoji eut vaincu ses enfans ; ils se retirèrent 
4ans la fotêt des Ardennes , comme des bêtes sauvages, et comme 
ils allèrent ensuite, trouver leur mère qui leur donna de V argent pour 
combattre Charlemagne* « 1 

A pais que Régnant et ses frères eurent été long-temps éh la forêt des 
Ardennes, ils commencèrent à marcher; ils Vosoiertt aller dans les 
villes pour acheter des vivres; fis étoient cependant biètt pressés par la 
faim ët le froid à cause des neiges , îâ ptnpàrt de leurs gens mourraient. 
Re^âiuV ét ses frères en échappèrent, ét ils n’avoientplusqae quatre 
c^èyaûx^ ^Bayard et trois autres ; ils, n’avoient ni blé ni avoine k leur 
dôhoéry et ils ne vivpjeht que de racines ; par quoi , ies chevaux étoient 
irt maigres, qu’à peint pouvdtent-ils aller ; excepté Bavard qui se porto it 
bien , car il vivoit mieux avec des racines què les trois autres avec de 
l'avoine. Les quatre Vaîllans fils Ày mon menèrent long-temps cette vie 
î&aîheureùse : leurs harnois étoient enrouillés , leurs selles et leurs brides 
pourries; ils étoient devenus tous noirs et vêlas. Régnant avoit ‘an air si 
témble qu’aucun homme n’osoit en approcher. Quand il se vit si mal- 
heureux , il dit à ses frères : Je saià fbrt surpris que nous ne prenions 
aihçtrn avis sur notre malheur; je crois que nous avôns perdu coutig^, 
«ans cela nous ne serions pas si malheureux qûe nous somnies. Nef haf- 
ttoUetnos çbèvaux Re valent plus rien èt nous n’avons plus d%gent 
èn acheter ; prenons donc conseil sut ce qu’il nous resté à faire. 
Qoahd Allard èut entendu Régnant potier ainsi , fi lai dit : Flaire, il y a 
. lofcg-lemjïs que je m’eu suis aperçu, mais je n’osois vous jq*flire à cause 
que jq. craignais que vous n’en fussiez pas content ; si vourlde voulez , je 
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vous donnerai y* bon conseil* Npus avons souffert ici bien des peines et 
nous ne pouvons aller ep aucyn pays , car vous savez, que tous les barons de 
France* nos père et mère , tous nos parent nous haïssent morcellement; 

51 vous voulez gae croire, nous irons tout droit auprès de notre mère à 
D ordonne ; j’espère qu’elle ne n^ua abandonnera pas. Nous y prendrons 
un peu de repos ; ensuite poys irons servir an grand seigneur et nous aç- 
qyérerons de Ja gloire* Frère, dit Regnaut, vous ayezraisori; je vous 
promets qu’ ainsi sera fait. Quand les autres frères entendirent le conseil 
qu’AlUrd avoit donné , ils commencèrent à dire : Frère, nous savons 
que vous donnez un bon cènseil à Regnaut et nous sommes toqs prêts à 
le suivra. Les quatre frères attendirent que la nuit fut venue fi puis ils 
montèrent a chevai et se mirent en chemin ; ils marchèrent tant qu’ils 
arrivèrent à Dordonne; c? fut alors qu’ils sentirent toute la , pauvretç et la 
misère qu’ils a votent endurées Régnant dit à ses frères : Nous avons mal 
fait de n’avoir pas demandé de sûreté à noire père, car vous sayez ,bipu 
quM est si cruel que, s’il peut nous prendre* jl npqs fera prisqnjijers. 
f rère , dit Richard , vous avez bien dit ; niais je ne pense pas que notre 
père le fasse ainsi ; si toutefois il le fait, j’aime mieux périiudans Dordonne , 
que de mourir de faim dans un bois. Marchez toujours, je Vous jare que 
personne ne nous reconnaîtra ; et si nous ne pouvons entrer à Dordonne , 
nous ne risquons toujours rien , car nous y sommes trop aimés, et notre 
mère nous soutiendroit. 

Frères, dit Regnaut, vous parlez sagement et me rassurez ; marchons 
maintenant. Tout le monde qui les regardoient étoit étonné , car ou ne les 
rrconnoissoient pas , et ori disoit : Ces gens lïe sont pas de noire religion. 
Quand ils furent au palais, ils mirent pied à terre et donnèrent à garder 
leurs chevaux à trois valets qu’ils trouvèrent, au palai? et ne rencontrè- 
rent personne, car Aymon , leur père, étoit à la chasse ; la duchesse 
étoit dans, sa çhambre , où elle étoit bien inquiète dje n’avoir point reçu des 
nouvelles de sps rnfans. Ils entrèrent dans la salle et ne trouvèrent personoe 
à qui pari f r ils s’assirent et restèrent quelque temps pour reposer; leur 
mère t1 qqj drscçndoit de sa chambre * ies aperçut dans la salle, mais elle 
ne leç, reconnut point, tant i^s étoiépt.déf^its ; elle désira savoir qui ils 
rtoient. Allard , voyant venir sa jnere , dît à Regpapt, et à ?ses^ frères : 
Voici poire mère , allons au-^evanjj d’elle et racontoDS-lui notre pauvreté. 
Frère* dit Regnaut, ^Rendons qu’elle noys parlp , pour savoir si elle 
nous reconfjoîiry. Elle entr$ dans la salle et leur dit; Seigneurs, quç 
Dieu vqus garde; puis-je savoir qui vous étés et 4e quel payf ? Si vous 
êtes chrétiens op payens, ou i ggns gui font pépitégee ?’ pie deinandéz- 
yous pojqt l'aumone, je vois que vous avez besoin, je me ferai un vrai 
plaisir do vous aider pour l’amo^ Dieu , en le priant d’avoir piti^ 
de mes enf^nsi^iJes préserver dejfius danrm ? Il y a bien sept ans qup 
je. ne les ai vu?. Hclas! quand ,aurois-je le bonheur de les voir? Elle 
témoigna tant 4$ douleur qu’jjs çn eurent pitié, K . . 

Quand Regnaut vit mère si désolée , il ne put retenir ses. larmes et 
alloit $e Riirp reconnoître , mais la duchesse , l’ayant regardé , tomba eu 
foiblesse et demeura long-temps spns proférer une parole ; eq fin ^ f étant 
revenue u elle, .elle le reconnut a upe cicatrice qu’jj avoit au front 3 èf 
son cpfauce. Elle lui dit alols : Mou cher fils, Ypqrqui |tes un des plus 
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vailians chevàliertj qitfest devenue voW beauté? Je Vbnsaftnë plu* que 
nVoi-même. Pendant qii’èll 3 diioit des ^paroles , élte reconnut ses enfans ; ’ 
quand élle leS ëüt Yecomras / ètle les embrassa tëhdremehl , les fit nsÉgifc 
auprès d'elle et leur dit : Mes enfaràs , comme je vous vois pauvi^et 
dëîaiù: vëttS n'èvez pOmr de chevaliers avec vous? Dame , dit Reguauf , 
nous n'avons: plus de chevaliers , parce que noue père tes a tous tirés et 
voulait nous tuer aussi. Alors cite appela un domestique et lui récom- 
manda dé panser les chevaux. Son éduypr vint et dit à la duchesse que 
le dfùW étoit prêt ; elle emmena ses enfans dîner avec' elle , et, comme 
itetoangéoieût , le duc Àytaon leur père révint de la chasse etavoit tué 
qaatre cerfs et deux sangliers. 11 entra danvla salle et trouve ses enfauv 
qui étaient à table avec la duchesse leur mère qui les servoit ; il ne les 
reconnut point et demanda à la duchesse qui étaient ces geot Si mal en 
ordre; elle sé mit à pleurer et lui dit : Sire , ce sont mes en fans et les 
vôtres que vous avez poursuivis comme des bétes sauvages ; ils* ont resté 
dans la forêt' des Ardennes si longtemps , qu’ils sont devenus dans 1a 
triste situation où vous les voyez. Us sont vernis vers moi dans P espérance 
d’avoir du renfort. 

Aymon fut bien fâché , et se retournant vers ses enfans , il leur dit: 
Malheureux! vous oe valez pas uné obole. Père , dit Regnaut , parle res- 
pect que je Vous doia, hotre pays esr tranquille , mais tes autres? ne de Sont 
pas , car 4’ici à quatre-vingts lieues / là plûpârt^dés gens se sont retirés dans 
les bois, vous avefc eu grand tort de nous taire dù ma!. Dernièrement vdùs 
noos avez Ôté notre château de Màntfort 9 vous nous avez ensuite tellement 
détruits dans la forêt* des Ardennes / que de cinq cents cheValièrs , il no 
nous en a resté apc quatorze ; mais puisque votas nous voo’ez tant de mal , 
faites-nous trancher la fête, vous seèëà ? ami dè Charlemagne etftmemi de 
Dieu* Le duc Aymon sentit bien la valeur dfes paroles de Régnant, il se mit 
a soupirer et dit a ses enfans : Songez à partir promptement d’ici. Regnarit 
lut Sit : Vous par leâ bien durement, nous avons tué tant de gens, que nous 
ne pouvons aller ailleurs que dans votre pays. Aymon n’y voulut point 
consentir, et soù fils Régnant lui dit : Je découvre ma menant toute votre 
mauvaise volonté et je sens que vous ne désirez que notre perte. Je voùs 
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cela ne peut être a uti ement/nous verrons. Il Changea de couleur et lira son épée 
moitié hors du foureau. Allard, voyant son frère irrité, courut l'embrasser 
au plus vile et lui dit : Calmez , je Votes prie , votre colère , notre père esc 
notre maître, ainsi il peut faire ce que bon lui semblera ; c'est à nous de 
lui obéir humblement; prenez bien garde de mettre la main sur lui, car 
ce seroic contre le commandement de Dieu. Frère, dit Regnaut , peu s’en 
faut que je n’éclate en invectives , quand je vois que celûi qui devroit nous 
défendre et nous secourir, nous maltraite au contraire. 11 a fait accorl 
avec Charlemagne ponr nous détruire ; j^n’ai jamais vu un père si cruel, 
car il nous a traité comme vies miséitbles. Il nous a fait tant de mal, que 
nous sommes tombés dans une extrême indigence. Si mon père eût b en 
agi à mon égard , j'aurois été le prêtniçr à le secourir, mais au contraire 
jemf^triî son pays. ' 
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Quand Aymon entendit ainsi parler Régnant, il se mil & pleurer et dit: 
Grand Dieu! que je suis malheureux de ne pouvoir jouir du bien que Dieu 
jn a donné / que je serois heureux si mes eofans avoient la paix avec l'em- 
pereur Charlemagne ! Jamais le roi Priapi n'eut des enfans plus courageux. 
jDevrois-je donc leur causer tant de chagrins et m’en faire détester ? moi 
qui devroit les aimer plus que moi-même. Après qu’il ent prononcé ccs 
paroles , il dit à Regnaul : Vous êtes généreux autant qu'Hector , ainsi je 
m'en japporte à vous. 11 dit ensuite à la .doche se : Je pars, car je ne veox 
plus être avec Charlemagne; donnez de l'or et de l'argent à mes enfans, 
donnez-leur aussi des chevaux et des sommiers autant qu'ils en auront 
besoin. Père, dit! Regnaut, je vous remercie de votre bonne volonté ; nous 
partirons demain. Je puis vous dire que nous ne serions jamais revenus sans 
l’amitié que nous avons pour notre mere. Aymon lui dit ensuite: Vous savez 
ce que le roi m’a fait promettre contre vous/ je suis bien fâché d’avoir 
combattu contre vous dans la forêt des Ardennes, mais j’y étois con- 
traint pour mon honneur et pour maintenir la paix avec Charlemagne. 
Votre mère peut vous donner tout ce qui vous est nécessaire ; pour moi , 
je m’en retourne dans les bois. 

La duchesse fut bien satisfaite de ce que le duc Aymon lui avoit donné 
permission d’agir à sa volonté ; elle appela ses enfans et leur dit: Puis- 
que votre père n’est plus ici, vous serez bien traité. Elle flt préparer. 
des bains où ils se lavèrent , et leur donoa à chacun un manteau d’écar- 
late, fourré d’hermine. Quand elle les eut bien rétablis, elle les con- 
duisit dans une chambre où étoit le trésor de son mari et le leur moptra. 
Regnaut, voyant un si riche trésor , ne put contenir sa joie , et dit à sa 
mère : Nous vous avous bien des obligations, vous nous secourez à propos , 
car nous en avions besoin. Alors il prit le trésor, et paya un messager et 
plusieurs autres à son service pour un an. Regnaut et ses gens se cou- 
chèrent cette nuit au château , et le lendemain ils partirent et menèrent 
avec eux environ cinq cents hommes tous bien armés. La duchesse dit alors 
à ses enfans : Je voudrais que vous alliez en Espagne , car le pays est fort. 
Ils répondirent: Nous sommes prêts à vous obéir, lis se mirent en chemin , 
mais à pein^éioient-ils partis, qu’ils rencontrèrent leur cousin Maugis qui 
venoit de France ; il courut aussitôt embrasser Regnaut et ses autres cou- 
sins. Regnaut lui dit: Où avez-vous été que nous ne vous avons point vu? 
Cousin, dit Maugis, je viens de Paris, où j’ai vu le roi qui étoit bien armé.* 
Régnant partit de Dordonne et rencontra son père ; il rencontra aussi sa 
mère qui étoit triste du départ de ses enfans. Aymon la rassura et lui dit : 
Ne yous chagrinez pas, vos enfans sont en bonne santé, 
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CH API TKE VI 

Comme Éëghtitut, ses frères et heur cousin Méfagfréty 9vètpit tiens lé 
rtyntme dè Gascogne 0 ctjîreht beaucoup dé ravages enpustoiitéi 
France , et comme le roi Ÿo* les retint à sçn senicè. " 

A près que les quatre fils Aymon et leur cousin Maudis furent sortis, de 
Dordonne , au nombre de sept cents tien armés et en ordre , ils pas- 
sèrent par la Brie , le Gatinois , VOrléanois et la rivière du Loiret. Us 
ravagèrent le pays par où ils passèrent jusqu’à Poitiers , où ils apprirent 
que le roi Yon étoit attaqué par les Sarrasins. Maugis dit à Regnaut : 
Cousin , allons défendre ce roi /car il te mérité. Volontiers , dit Regnaut. 
Ils prirent le chemiu de la Gascogne et arrivèrent à Bordeaux , où ils trou* 
vèrent le roi Yon avec grand nombre de chevaliers. Quand ils furent 
arrivés 9 Regnaut dit à ses gens : Cherchons promptement des logement» 
Maugis dit à Regnaut: Allons parler au roi Yon ; s’il veut nous retenir 
a son service, nous soutiendrons ses droits ; si au .contraire il ne veut pat, 
nous irons servir fourgons le Sarrasin, qui a déjà conquis Toulouse,, Montas 
pellier, Saint-Gilles, Taiascon et Arleà. Cousin, lui répondit Regnaut * 
vous, avez raison, nous ferons. comme vous avezd>t. Alors Reguaut, ses 
frères et Maugis se désarmèrent et s’habillèrent fort honorablement , ayant 
avec eux: un grand nombre de chevaliers^ ils s’en allèrent à la cour du roi 
Yon. Comme Regnaut se promenoit dans la ville de Bqgdenux». tout le 
monde çoucoit après pour le yqjr , tant il avoit bonne grâce ; et quand ils 
furent à >ta ...porte du palais , Regnaut descendit et. trouva le toi en son 
conseil. Le séoéchal voyant Regnaut si bel homme ef ^si bien accompagné 
de tous ses ^gçns^ alla yers lui et Rii dit : Monseigneur r sqyez ; le bien 
venu j Regnaut lui répondit : pieu vous doni^e bonne aventure: dites- 
moi, s’il vous plaît, où est le roi? Monseigneur, U tient son conseil 
pour Boudons le Sarrasin qui est entré en son pays , et faitbrùler villes, 
châteaux et abbayes, et maintenant il est dans Toulouse avec des forces 
supérieures. Regnaut lui dit: Ce Bourgons est-il donc aussi puissant qu’on 
le dit? Comme ils parloient ensemble, le roi arriva. Quaud Regnaut le 
vit ♦ il appela ü es frères , ils allèrent* ,1a rencontre du roi; Regnaut le 
salua honorablement £t lui dit : Sire , mes frères et pioi sommes cheva- 
liers étrangers , nous venons avec nos soldats vous offrir nos services, ai 
vous nous agréez, promettez-nous foi de roi que vous ne «Pus manquerez 
en rien. Ami , dit le roi Yqn , soyez le bien venu > puisque vous m offrez 
vos services, je vous en remercie de. bon coeur ; auparavant je veux 
savoir qui vous êtes , car je pourrais être yotre ennemi $jre, dit Regnaut, 
puisqu’il vous plaît savoir qqi nous, sommes je vais ypus Rapprendra. 
Sachez que je ;suis Régnant ? :fiU du duc Aymon de Dordonne , et cel 
trois ^eyalier^ sont mes frères j voici notre cqusin Maugis , ua deâ me^* 
l urs chevaliers du monde. Charlemagne nous a bannis de, France et nous 
a déshérités ; il nous a fait désavoue# par notre père f ainsi nous cherchons 
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un seigneur quî nous soit fidèle; il nous aidera à nous défendre et nous 
le suivrons fidèlement. Quand le roi eut entendu ce que Regnaut lui di- 
soit, il en fut joyeux , car il connut que c’étoit les quatre meilleurs che- 
valiers du monde et qu’il pourroit faire la guerre par leur valeur. Il 
regarda vers le ciel et remercia Dieu de l’arrivée de ces chevaliers : il leur 
dit ensuite : Je vous retiens volontiers à mon service; je vous promets r 
parole de roi, que je vous secourerai de toutes mes forces envers et contre 
tous. Vous êtes déshérités et moi aussi ; il est bien juste que nous nous ven- 
gions de tout notre pouvoir. Sire, dit Regnaut, je vous rends grâce et 
promets que nous mourrons à votre service; or, votre terre vous sera 
rendue. Le roi appela son sénéchal et commanda que Regnaut et sa 
compagnie fussent bien logés ; 1 es ordres furent exécutés sur-k -champ. 

5E5E5E5E5E5ESESE5HSH52SE5ESHSE5E5TE5H 
CHAPITRE VII. 

Comme Règnaatysèt frères et Maugis vainquirimBtmrgmivie Safï 
ïfasin, qui avoit conquis le royaume de Gascogne èi diassé de'Bor- 

'dëauoèle roi Ton. ' " ' ' ' • > . . 


Bburgbtis eut' pris Toulouse , H dît à ses gens i t Seigneurs , vous 
savez qii’il faut battfé le fer quand il est chaud; aiftsi marchons vers 
Bordeaux peudiint que les blés, font épais, parte que nos ennemis ont 
assez ^ manager. Le ijsûdetnaîn Bbotgons partit de Toulouse avec vingt 
jnillé' codibattaos et' vint' ca piper devant Bordeaux. Il envoya quatre cents 
Sairàsins bien équipés ; pour Ravager le plat pays jusqu’auprès de la ville. 
Quand lasentidefle les entendit , elle cria aux armes 'i tous ceux dé là vîllè 
furent bien étonnés. Quaüd Regnaut vit qu’il étoît temps d’ afin er ; il di^ 
à sésïrères: Allés toussons préparef et faites préparer vos gêna. QtiafUd ils 
forent 'prêts*, -Regnaut monta sur Bayard et allé au-devant du foi Ton, 
àucjàel il dit : Sire , rie soyez point surpris, ayez confiance en DI eu , il 
nbus'secohrerà tous aujourd’hui ; j’aî bonne augure que nous remporterons 
W Victoire contré les Sarrasins. Ami, dit- le roi, nous sttfvronà vos av?s. 
Regnaut sortit le* premier de Bordeaux étant monté for Bayard , et cou- 
fût sur les Payens ; il s’avança et frappa du Pàyen de telle forcé, qu'il j 
l’étendit mort; ils? mitlà détruire les Sarrasins comme s’ils éUàseni éié 
désarmés. ' # * vn -* 1 * i 1 .• " 1 * 

i Quand les gens d* Ré&naut fdrént‘téus prêts à combattre, ifs' donnèrent 
Uféé tant de fureur for les 1 Sarrasins , qu’ris lés forcèrent de fuir vers 
Pémbuscade. Quand Boutgonsvit que ses gens prenoièntlà* fuite , il fit 
sonner de la trompette' et marcher ses troupes , et se mit eu route. Regnaut' 
né fut point surpris i rapproche* de cette nOmbreüsè arfoéei If dit à 'ses 
ftèrès: SeigrieUrs , ne baignons rien , c’est aujourd’hui qu’il faut ac- 
quérir de la glbiré ; peüséns à montrer du eburagé. Cotnme Fl encoura- 
géoit ainsi ses gens , Bbürgons vint l’épée à la main et le passa Su travers 
du cèrps d’un des gens de Regnaut. Allard /irrité dé céla, piqua son 
CheVàl contré un Sarrasin 9 auquel il fit mordre la poussière ; alors le 
«tombât écviut urrible. Le roi Yon ; qui renolt m sécoürt V foïpris de la 
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valeur de Regnaut et de ses frères , dit à ses gens : Allons secourir ces 
généreux chevaliers ; il piqua son cheval et se mit dans la mêlée , avec 
tant de fureur, qu’il rompit les bataillons et vint se mettre à côté de 
Regnaut, qui lui dit : Sire, soyez certain que les Payens sont vaincus. On 
assembla de part et d’autre les bataillons ; mais quand le roi Bourgoos 
vit le mal que Regnaut lui faisoit , il dit à ses gens: Ces cinq chevaliers 
nous causent bien du dommage ; il est temps de nous sauver; ils prirent 
la fuite aussitôt. Regnaut voyant que Bourgons fuyoit , piqua Bayard et le 
poursuivit en le menaçant de le tuer. Il fut bientôt éloigné de ses frères et 
de la compagnie du roi Yon, ils ne savoient pas ce qu’il étoit devenu; 
alors Allard commença à dire: Hélas ! qu’est deveuu mon frère? Le roi 
Yon vint aussitôt et leur dit : Seigneurs, il ne faut pas trop pousser nos 
ennemis, retirons-nous , je vous prie. Sire , dit Allard , que dites-vous? 
Nous avons perdu notre frère Regnaut, et nous ne savons s’ils est mort 
ou vivant. Le roi en fut bien fâché , et fit chercher Regnaut parmi les 
niorts; mais on ne le trouva point. Quand Allard, ses frères et Maugis 
virent qu’on né le trouvoit point , ils commencèrent à le regretter. Hélas ! 
dit Allard , que ferons-nous? Nous sommes sortis de notre pays avec le 
meilleur chevalier du monde, mes frères et moi nous pensions qu’il 
recouvriroit nos malheurs passés par soii courage. Le roi Yon voyant les 
regrets qu'ils faisoient sur Regnaut, il leur dit: Pourquoi êtes-vous si 
tristes, il n'est peut-être paâ mort? S’il est pris, nous le rachèterons; 
d ailleurs nous avons fait de leurs gens prisonniers et nous ne leur ferons 
point de mal. Sire , dit Allard , allons apiès et sachons c * qu’il est devenu. 
Ami , dit le roi, volontiers. Ils se mirent tous à la poursuite. Regnaut 
poursuivoit Bourgons avec tant de précipitation, qu’il l’atteignit en peu 
de temps, en lui criant: Retournes contre moi; il te seroit honteux de 
mourir en fuyant. Quand Bourgons entendit Regnaut parler ainsi , il se 
retourna, et s’étant aperçu que c’éloit le chevalier qui avoît détruit une 
partie de ses gens , il lui dit : Chevalier , ne vous hasaid/z point à perdre 
votre cheval, car vous iPeri trouverez jamais un pareil ; il disoit cela pour 
l’épouvanter, car il n’osoit pas jouter contre lui ; mais Regnaut n’étoit 
pas homme à pouvoir s’étourdir ; il dit à Bourgons: 11 s’agi T maintenant 
de vous défendre. Bourgons voyant qu’il ne pouvoit se délivrer de Regnaut 
que par joutes, piqua son cheval / courut sur Regnaut, mais il se jeta par 
terre et brisa sa lance; il se releva aussitôt et mit l’épée à la main. Ré- 
gnant , voyant que le combat n’étoit pas égal , lui dit: On ne me repro- 
chera point d’avoir agi indignement ; il descendit de dessus Bayard et 
mit l’épée à la main ; ils avancèrent l’un contre l'autre ; le combat fut 
opiniâtre. Quand le cheval du Payen sesentit déchargé de son maître , U 
prit la fuite ; mais Bayard courut après , le prit par la crinière et le 
Tamena au champ de bataille. Regnaut frappa si rudement Bourgons 
qu'il lui fit une large blessure dans le côté. Bourgons se sentant blessé et 
inférieur à Regnaut , lui dit: Généreux chevalier , faites-moi grâce, je 
vous remettrai tout ce que je possède. Non , dit Regnaut , car j’ai pro- 
mis au roi Yon de le défendre envers et contre tous; mais si vous voulez 
vous rendre à la religion chrétienne , je vous ferai grâce. Bourgons lui <|it : 
Je me rends à vous dans l’espérauce que vous me ferez grâce. Regnaut 
lui répondit : Si vous vous rendez à moi, je ne vous ferai aucun mai* 


Digitized by v^.ooQle 



36 Histoire 

Vous me le promettez ; dit Bourgons ? Oui , dit Regnaut , p vous le pro- 
mets , foi de chevalier Alors ils remontèrent à cheval et prirent le chemin 
pour retourner à Bordeaux. 

Comme ils s’en retournoient , ils rencontrèrent le roi Yon qui venoit 
avec ses gens. Quand Regnautle vit, il iui présenta Bourgons et lui dit: 
Sire , je vous prie de ne faire aucun mal à Bourgons, car je lui ai promis. 
Ami, dit le roi Yon, il ne recevra aucun mal à votre considéra' ion. Quand 
les trois frcres et Maugis virent que Bourgons étoit pra, ils furent bien 
charmés et coururent embrasser Regnaut, en lui disant : Vous nous avez 
mis eu peine, car nous avons cru que vous étiez pris; au eoutiaire., ré- 
pondit Regnaut , la guerre doit se terminer. Apres qu’ils se furent com- 
plimentés de part et d'autre, ils allèrent à Bordeaux. Le roi monta au palais 
avec les quatre fils Aymon et Maugis leur cousin ; il trouva des geus qui 
se diverlissoient, il leur dit : Seigneurs, faites hommage à ces chevaliers 
plus qu'à moi-même, car c'est par leur va'eur que j’ai remporté la victoire 
et terminé la guerre. Le roi donna la partie la plus considérable du butin 
a Regnaut et à ses frères; mais Regnaut donna tout à ses geus. Le roi 
voyant cette libéi alité, s’attacha encore p us à Regnaut qu’auparavant et 
vouloit le rendre seigneur de tou’e sa terre. Le roi Yon avoit une sœur 
qui étoit très-belle; quand e^e eut entendu dire tant de bien de R* gnaut 
elle appela un chevalier nommé Gauthier et lui demanda : dites-moi , je 
Vous prie , qui a eu l’honneur de la balai le? Dame , lui répondit Gauthier, 
sachez qne Regnaut est le plus vail ant chevalier du monde: car il a 
pris Bourgons le Sarrasin et par lui la guerre est terminée La sœur 
du roi fut charmée d’apprendre ces nouvelles. Bourgons se voyant pri- 
sonnier, manda au roi Yon qu’il désiroit de lui parler, et lui dit: Sire, 
vous me tenez prisonnier avec (a plus grande part’e de mes gens, 
vous donerai pour notre rançon, six sommiers chargés d’or. Le roi ré- 
pondit que si Regnaut Je vouloit, il y consentirait ; il prit eusaite con- 
seil de Regnaui , de s s frères et de tous les barons, ils lui conseillèrent de 
recevoir les offres que lui faisoit Bourgons, mais à condition que Toulouse 
lui seroit rendu. Regnaut ne vou'ut rien recevoir. 

Un jour Regnaut cl scs frères étant dans une forêt, prirent quatre bêtes 
sauvages, et eomme i f s s’en retournoient , ils se trouvèrent auprès de la 
rivière de la Gironde, Allard aperçut une montagne au-delà, et dit à 
Regnaut : I me semble qu’il y avoit autrefois un château dans cet endroit, 
si nous pouvions le fermer, Charlemagne ne pourroit venir le prendre; 
vouspournez le demander au roi Yon, et nous y ferions bâtir une forte- 
resse. Cousin, dit Maugis, Ai ard vous donne un bon avis; je le suivrai, 
répondit Regnaut. Ifs traversèrent la Gironde et revinrent vers le roi; il,s 
lui présentèrent les bêles sauvages qu'ils avoient pris. Le roi les reçut 
honorablement; et le lendemain après qu’il eut entendu la Messe, Regnaut 
le tira à part et lui dit : Sire, nous avons resté déjà un peu de temps à votre 
service. Vous avez raison, répondit le roi, et je dois vous en récompenser ; 
s’il y a dans mon royaume quelque ville ou château qui puisse vous faire 
plaisir, je vous l’accorde. Sire, dit Regnaut, je vous remercie; faites-moi 
ïe plaisir de m’entendre: Nous venons de chasser, et comme nous revenions 
j'ai aperçu une montagne au delà de la rivière de la Gironde , si vous vou- 
lez j’y ferai bâtir une forteresse Je Vous l'accordc deboo cœur, dit le toi , 
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et Regnaut le remercia ; il lui promit de l'aider en toutes ses entreprises. 
Sire, dit Regoaut, Dieu vous récompensera de vos bienfaits. Le lende- 
main matin le roi fit venir Regnaut p ils prirent vingt chevaliers * se mirent 
sur la rivière de la Gironde qu'ils traversèrent et mon crent sur le rocher * 
et trouvèrent l'endroit fort propice. Regnaut en fut bien content* et d t en 
soi-même que s'il pouvoit faire bâtir une forteresse, il n'appréhenderoit 
point Charlemagne* pourvu qu'il ne manquât pas de vivres; il y avoit une 
belle fontaine au sommet du rocher. Quand ils eurent bien examiné l’en- 
droit, un des chevaliers tira le roi à l’écart et lui dit : Sire, que voulez vous 
faire? voulez-vous avoir un seigneur sur vos terres? SM bâtit une forteresse, 
je vous assure qu’il ne craindra ni vous, ni les barons de Gascogne ; consir 
dérez que Regnaut et ses frères sont chevaliers étrangers* et qu'ils pour-» 
roient vous causer beaucoup dédommagés; si vous voulez me croire, don- 
nez-leur autre chose * car il poutroit nous en arriver bien du mal. Quand 
le roi Yon entendit ce que lui avoit dit le chevalier* il fut surpris* car il 
sentoit bien que ce qu'il disoit étoit vrai ; peu s’en fallut que le chevalier ne 
demeurât imparfait, il réfléchit uo peu* puis il lui dit quM avoit donné sa 
' parole à Regnaut , il l’appela et lui dit : Ami* vous pouvez faire bâtir une 
forteresse; mais j'espère que si je vous l'accorde, ce ne sera pas pour me 
faire la guerre. Sire, dit Regnaut* je vous donne ma parole de chevalier, 
* que j’aimerois mieux mourir que de commettre une trahison aussi noire; 
d’ailleurs je suis ennemi de Charlemagne * qui est mon souvera n seigneur; 
non pas que j'ai commis aucune trahison contre lui. Sachez que c’étoit à 
mon corps défendant que j'ai tué son neveu Berlhelot : il m’avoit frappa 
sans que je lui en eusse donné le sujet. Je vous jure *sur mon honneur* que 
si quelqu'un vient pour vous attaquer, je vous vengerai de tout mon pou* 
voir* et si vous avez quelque soupçon * ne me le cachez point. Ami * dit la 
roi * je me suis fié â vous * ainsi je veux que vous soyez seigneur de tout 
mon pays. Regnaut remercia le roi de toutes ses bontés* et fit venir les 
meilleurs maçons et charpentiers du pays; il leur donna son idée pour la 
distribution de la forteresse , et il leur recommanda de bâtir une grande 
tour. Quand le donjon fut fini * il fit enfermer la forteresse de murs d'une 
épaisseur considérable. Regnaut fut très-satisfait quand la forteresse fut 
finie. Le roi vint la voir* et Regnaut alla au-devant de lui* il le fit monter 
dans la tour* où il y avoit une belle fontaine ; le roi , après avoir examiné 
k tout cela , dit à Regnaut : Ami * quel nom donnerez-vous à cette forteresse? 
I masemble qu'il faut lui en donner un beau? Sire* répondit Regnaut , 
vous voudrez bien lui eu donner un Je la nommerai donc Montaubao. 
Le roi fit pub ier dans tout le pays que tous ceux qui voudroient venir habi- 
ter la forteresse de Montauban * seroient quittes de tous droits pendant dix 

[ ans ‘ 

Quand lm gansdn la fraanfeise, le* chevaliers, gçntfl»* 
hommes* bourgeois et jr vinrent en sj grand pçmbra* qm la 

Ÿ forteresse fat bientôt peuple. J^Jggroa# firent bnemét jaloux do l**miîié 
<juè le rot Yon porto it k Régnant â cause do s? valeur * Ma direct an roi: r 
2>ire* prenez garde à ce que tous allea faire , Montaubao est bieiv fortifié « 
Regnaut est courageux et vous pourrez vous en repentir. if est vrai* répon- 
dit le roi, mais Régnant est franc, et il ne me trahira pas. Sire* dit un 
%nci*j* cheva(ie? t si roua voulez- ppt qroire, je vous donnerai. on moyen 
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S oui^ètre tôUjoai^ÿotte tnaître et de ne rien appréhender de* la part' de 
egnaurt. Quel est ce fnoyeo , lui demanda le roi ? C’est de lui donner votre 
sœur é» 'mariage ; ë'ie sera irès-biert avec lui , car il est honnête chevalier. 
Ami ; répondit le roi, vous me donnez un bon conseil, je le suivrai cer- 
tainement. Le roi Yon s'en retourna à Bordeaux fort content , et le premier 
jour du mois de Mai , Régnant alla dé Montauban à Bordeaux pour voir 
son ficre Allard qui vint au-devant dé lui, Quand Ils fufént montés au pa- 
lais, le roi detoanda des échecs pour jouer contré Regoaut,’ et comme ils 
jouoient, un ancien chevalier , nommé Godefroid de Moulins ; qui 
étoit chargé dé faire le mariage dé Régnant avec la sœur du roi,* vint 
dans la salle et dit : Seigneurs , écoutéz-rnoi : Je songeoisla nuit passée que 
Regnaut, fils du doc Aymon, étoit monté sur un puits, que tout le peuple 
de ce royaume s’inclinoit devant lui, et le roi donna un épervier ; il y 
passa aussi dévant la Gironde un si affreux sanglier, que personne n'osoit 
approcher; mais Regoaut vint et le tua : alors je m'éveillai. 11 vint ensuilë 
un clerc nommé Bernard, qui dit : Seigneur, si vobs daignez 'm'écouter, 

J ’e vous ferai l'explication de ce songe? Le puits où Régna ut étoit monté est 
a forteresse qu'il a fait bâtir ; le peuple qui s’incli poil devant lui Sont les 
habitans de ce royaume ; le don du roi , c'est 6a sœur qu’il lüi donne én 
mariage ; le sanglier, c'est un prince chrétien ou paÿen qui viendra atta- 
quer le roi, et Regnaut le défendra : voici le songé de Godefroid ; pour 
moi je serois d’avis qu'on célébrât le mariage de Regnaut et de la sœur' du 
roi. Vous avez raison , dit le roi ; ce mariage me plai roi t beaucoup. Le 
courageux Regoaut remercia le roi de ce beau présent , et il le pria d’atten- 
dre qu'il en eut parlé à ses frères et à son cousin Maugis. Frère, dit Allard, 
vous auriez tort de refuser le présent que le roi vous fait; si vous voulez 
m’en croire, vous accomplirez sa volonté ; nous en sommes tous bien fcon- 
tens. Frère, dit RegnaiU , je le ferai , puisque vous êtes" d'accord. Il retourna 
vers le roi , et lui dit : Sire, je strié prêt de faire votre volonté. Le roï les 
prit parla main et les fil fiancer. 



CHAPITRE V I IL 


Çomrne le roi Yon, après avoir reçu plusieurs services de Regnaut; 
lui donna la dame Clarisse sa sœur en mariage , dont il eut deux 
beaux enfans qui furent conduits à Charlemagne , qui les reçut ho- 
Horablement . ‘ 

Q uÀitn le mariage de Regnaut fut àccùrdé, le roi Yéà‘ alla h la chambre 
de sa sœur èt la salüa ; elle fit la révérence. Belle sœur / dit lé roi , je 
vous ai mariée ! Quand elle l'eut entendu , elle lui répondit : Sire, à 
qui m'avez-voius donnée? Au meilleur chevalier du monde, â Regoaut, 
le fils d f Aymon. Quand elle eut appris que c'étoit avec Regnaut, elle dit à 
son frère ? Vous fèrez comme il vous plairai Le roi la prit par la main et 
la conduisit au palais, 11 dit eusuite à" Regoaut: Généréh* bfcrevâîier, je 1 
vous donrie m* sœur en mariage, Siré^dit^RegnauV, jfe yo*** remercie de cè* 
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présent; il n'appartient pas à un chevalier comme moi. Regnaut prit ce- 
pendant la dame par la main et la conduisit à l’Eglise , où l’évèque de 
Bordeaux leur donna la bénédiction nuptiale. Quand ils furent mariés, 
Regnaut manda ses frères qui éloient à Montaubaii. Ils arrivèrent et assis- 
tèrent aux fêtés qui durèrent huit jours. Le roi Yon fut bieu charmé du 
mariage.de Regnaut, car il pensoit bien que ce vaillant chevalier le défec- 
droit de tout son pouvoir. 
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à saint Jacques en Galice ; il pârtit de Paris et mena avec lui Oger le 
Danois, Naimes deBa^èreA M^^« f Jutfeê^i^iMPS. Après plusieurs 
jours de marche, ils arrivèrent a saint Jacques. Quand ils y furent, le ros 

frit 

«■ 

chemin , il aperçut i^tmieaa de Montanoan au-delà de la Girnpde , il dit 
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_ forteresse considérable, jetais que. le roi Yon 

nrla tPtfemandjÿ ^ dit paya 

iirëVit Môntahbaô\ c s ëtt^Regnàiit , fila 

ii> t CWmid 4 ^fu t fâché tfadprëbttre ide ses 
“ yeViiit de trobvéftl&s ennemis , qui 5 
Gpr^èt Vous dut Nîmes , Montez à chè- 
Yoi Yd^^et Wusiui direz ‘tttt’il me livre les 
et tju’ft 1 tofe donhè des cheva- 
puStftiés^daéf Môn^pays ^éÇn de lés faire pendre. 

. lui* qné d’ici àHrois niôis je serai dans la Gas- 

, ^ ,#t qiie je viendrai méttrele siège devant k ville 

de Bordeaux; si je puis le prends j<ïe ^punii^ certMnement. Oger fit 
ëâê !*è roi Soi toi Yon tout ce qui 

frai taVévoiriiS èétbMMitidë. 
tJgéi^^dît'lé^ôi. 


gér /’ dît* te foi YVy&ileh vrai que fai les quatre fils Aymon , qur 
êétit très-valillïs^ila m’éiit secouru aq Besôki ; j’étei $ déshérité sans euxy 
èttf^céttipeaie* dW lèvyîëes qu^llS mVhfrehdiis 1 , j’ai donné en mariage 
nté^j^iopeë'lbeae âf 1 | ‘ ainsi je sefbis uYi traître si*- je les livras 

entlë lés mains de tafts ëmiefols mortels; puisqu’ils m’ont si bi n servi, 
j’àirâeîtiicux Moüri^tifétaè déshérité ,qùe de leu* cause raocun déshon 
*é#a(|èiita|^e lii-même M*èn blàmerott^Vonâ pouvez dire k 
fêffîpè&fâ de'iftâ part j’abandonnerai plutôt mob bien que de lëè 
Véti<k*é: Qufafeid'le roi Ÿbti ! eut pa*fo*jr Regnaut dit à Ogér : Je ne sais 
pi^^ol;<^ÀlèiM^ *e*veüt pas noi^fiiâfer f eto f repos i ; il notas a chassé 

. i ; : .: . i ' j cJU » * V J-> 'i? h .* . 


Digitized by 


Google 


4o Histoire 

de France; il a pris le château de Montfort ; il nous a rendus errans et 
fugitifs, et il veut encore nous chasser de la Gascogne? S il veut , nous 
sommes encore prêts de faire à sa volonté ; mais, s’il le refuse, appre- 
nez-lui que nous sommes en élat de nous défendre. Oger , je veux que 
Charlemagne sache que 1^ roi nous a fait faire un château qui s'appelle 
Montauban , qui est bien fortifié. Oger lui répondit : Vous parlez comme 
un insensé ; croyez-vous nous inspirer de la terreur par vos discours? 
Vous savez que Charlemagne vous fit chevalier ; vous avez tué son neveu 
Berthelot; ainsi ne pensez pas avoir jamais la paix avec lui ; croyez-vous 
être bien en sûreté parce que vous avez une forteresse ? Sachez qu’avant 
deux mois d’ici nous détruirons votre pays Oger, dit Regnaut, je vous 
jure que quand Charlemagne sera en Gascogne , il désirera n’y être ja- 
mais venu , et nous verrons qui de lui ou de nous remportera la victoire, 
et tel qui parle aujourd’hui bieo liant , baissera alors d’un ton. Faites 
à votre volonté , lui dit Oger, j’ai accompli le message, je m’en retourne 
vers l'empereur , auquel je rendrai vos intentions. 

E5£S252EE5HEE5S5a5a52S252£E525E5H52S 
CHAPITRE X- 

Comme Roland , neveu de Charlemagne , arriva à Pari* , avec trente 
écuyers bien armés , et du bon accueil que leur fit V Empereur. 

Q uand Charlemagne l’entendit, il rougit de colère , et dit : Nous ver- 
rons comme le roi Yon et Regnaut détendront la Gascogne contre moi. 
liors il se mit en chemin et passa la Garonne , il s’en revint à Paris. Le 
lendemain le roi appela tous ses barons ; et quand ils furent arrivés , le roi 
tint son conseil et leur dit: Seigneurs, je vous ai d mandé pour vous faire 
savoir la honte que m’a fait le roi de Gascogne , car il garde les quatre 
fils Àymon eu dépit de moi : vous savez quel tort ils m’ont fait d’avoir 
tué uion neveu Berthelot. Je les ai chassés de mon royaume, ils ont 
fait faire le château de Montfort, d’où je les ai chassés; maintenant ils 
sont en Gascogne avec le roi , qui a dit qu’il les defendroit contre moi } 
il a fait même épouser sa sœur à Regnaut. 

Pas un d’eux ne répondit ; car ils étoient fâchés d’aller contre Regnaut 
et ses frères. Charlemagne voyant qu’ils ne répondoient rien , appela le 
duc Naimes , Oger le Danois et le comte Guidelon , et leur dit : Sei- 
gneurs , quel conseil me donnez-vous ? Sire, dit le duc Naimes , si vous 
voulez m’eu croire, vous retarderez jusqu'au Printemps, vos gens sont 
encore fatigués de la dernière guerre ; quand il seront un peu reposés , ! 
vous recommencerez, et nous marcherons de bon cœur. Le roi fut irrité 
de ce conseil, et comme il se disposoit d’y répondre, il arriva un beau 
jeune homme à la tête de trente chevaliers , il fit une profonde révérence. 
Mon ami , lui dit le roi , soyez le bien venu ; pourrois-je savoir qui vous 
êtes? Sire, je suis fils de votre sœur et du duc Milon, et je m’appelle 
Roland. Le roi eu fut bien satisfait, l’embrassa plusieurs fois et lui dit: 
Demain je vous ferai chevalier et vous pourrez combattre contre Regnaut , 

fils 
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ne stinmît par les armes. Charlemagne en témoigna toute sa satisfaction 
et dit an duc Naimes : Comment ferons-nous pour lui trouver un bon 
cheval? Sire, lui répondit le duc* si vous voulez m’en croire, je vous 
donnerai lin bon avis: c’est de faire publier an son de la trompette que 
vous voulez voir coùrir tous les chevaux de votre armée', et que celui à 
qui appartiendra lé cheval qui cenrra le mieux , aura pour récompense 
aùe couronne d’or, cinq marcs d’argent et cent pièces de draps de soie ; 

ce moyen, vous pourrez connoîlre le meilleur cheval de votre royaume, 
ensuite vous i’acheterez pour votre neveu Roland ; après quoi vous don- 
nerez congé à tous vos barons jusqu’à la Saint Jean prochain. Duc Naimes, 
dit Charlemagne , votre avis est bon et je le suivrai. Le roi ordonna que 
l’on fît des lices pour la course des chevaux et y fit mettre au bout le 

£ rix de la course. Un valet qui alloit en Gascogne, passa par Montau- 
an , et raconta à Regnaut ce qu’il devoit se faire à Paris; comme Ro- 
land avoit vaincu Escoursaut, et comme Charlemagne vouloit avoir le 
meilleur cheval pmir le donner à son neveu. Ce valet raconta encore 
que le Toi avoit fixé la course des chevaux à la Saint Jean prochain. 
Regnaut ayant entendu cela , se mit à rire, et dit à Maugis: Charlema- 
gne verra le meilleur tour du moude et je lui gagnerai sa couronne; je 
▼eux* monter sut* Bayard pour l’éprouver. Ne le faites pas lui ditMau- 
gis; mais si vous voulez y aller, souffrez que je vous y accompagne , vous 
serez plus en sûreté, et nous mènerons avec nous des chevaliers bien 
armés. Volontiers , » répondit Regnaut , puisque cela vous fait plaisir. 
Quand il fut: temps de pàrtir pour Paris , Regnaut dit à ses frères: Il est 
temps d'aller à Paris , choisissons des chevaux et partons. Comme ils 
étoient prêts de partir, Regnaut vint auprès de sa femme et lui dit : Je 
Vous prie de bien garder mon château, je reviendrai sous peu de temps. 
Sire, répondit-elle, commandez à vos chevaliers de n'en point sortir, et 
je vous réponds que, quand le roi mon frère y viendroit, il n’y entre- 
voit pas; allez à la garde de Dieu. Regnaut embrassa sa femme et partit 
fcvec ses gens. Quand ils furent à Orléans et eurent passé Loiron , on leur 
demanda d'ou ils étoient. Maugis, qui parloit pour tous, répondit: Sei- 
gneur, nous sommes Bernois et nous allons à Paris pour le prix que le 
roi a proposé à la course des chevaux. 

it; Ils continuèrent leur route et arrivèrent à Melun , où ils logèrent dans 
le bourg. La veille de la Saint-Jean , Regnaut appela Maugis et lui dit: ' 
Cousin , qué ferons-nous demain ? On fera la course des chevaux , ainsi 
il faut aller coucher à Paris. Vous avez raison , lui répondit Maugis; 
mais laissez-moi faire ; alors il prit une certaine herbe , qu’il pila et dé- 
trempa avec un peu d’eau, puis en frotta Bayard, de manière qu’il 
dévint tout blanc, et l’on ne pouvoit le reconnoître ; il oignit Regnaut 
avec un élixir , qui }e fit paroître aussi jeune qu’à quinze ans.; 

Quand Maugis eut ainsi métamorphosé Regnaut et sort cheval , il dit 
& ses cousins z Seigneurs , que vous en semble ? Je pense qu’on ne pourra 
pas les reconnoître. Voyez comme Bayard est devenu vieux ! 11 ne pourra 
pas gagner le prix>‘ Ils furent tous bien surpris. Regnaut étant monté à 
cheval avec ses frères , leur dit i Ne soyez pas en peine à mon égard , on 
ne me reconnoîtra point. Allard dit à Maugis ; Cousin , nous vous recom- 
mandons notre frèjre; cor ggas y ans nous ns souffririons pas qu’il aille 
| Paris. 
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Charlemagne voyant que ses barons étaient arrivés , appela le duc 
Naimes , Qger le Danois, Foulques de Morillon , et leur dit : Seigneurs , 
prenez avec vous cent chevaliers bien armés et allez sur le chemin d’Or- 
léans , afin que personne ne puisse passer que vous ne sachiez qui il est ; 
j’ai idée que Regnaut pourra venir; si l’envie lui prenoit , il seroit bien- 
tôt venu. Sire , répondirent les barons, nous suivrons vos commande- 
mens, et si Regnaut est assez insensé, il ne pourra échapper d’être pris. 
Ils prirent le chemin d’Orléans et s’arrêtèrent k deux lieues de Paris; . ils 
y furent long-temps sans que personne passât. Quand le duc Naimes vit 
que personne ne passoit, il dit a Oger : Ma foi, le roi nous fait ressem- 
bler aux fous de rester ici à attendre. Sire , dit Oger, vous avez raison; 
pour moi je n’y resterai pas davantage. Comme ils vouloient s’en retour- 
ner , le duc Naimes vit venir de loin Regnaut et Maugis ; Foulques s’écria 
aussitôt: Voici Regnaut! il ne pourra nous échapper. Vous avez raison * 
dit le duc Naimes , ce cheval ressemble à Bayard , s’il étoit de la cour. 
Foulques mit alors l’épée à la main et vint au-devant de Regnaut; mais 
il fut bien surpris de ne pas le reconnoître. Regnaut et Maugis passèrent ; 
le duc Naismes les voyant passer, appela Maugis et lui dit : Qui êtes- 
vous et où allez-vous? Sire, répondit Maugis, je suis de Péronne ; je 
me nomme Josuare. Naimes lui dit ensuite : Ne pourriez-vous pas me 
donner des nouvelles de Regnaut, fils d’Àymon ? Oui , dit Maugis, il a 
marché deux jours avec nous. Naimes voyant que Regnaut ne disoit rien , 
dit : Je crois que celui qui est là sans rien dire, a de mauvaises pen- 
sées. Sire, dit Maugis, c’est mon fiis , qui ne sait pas parler le français. 
Alors le duc JNaimes dit à Regnaut: Pourriez-vous me donner quelques 
nouvelles de Regnaut? Il lui répondit: Imi scaius pretia Franches en 
prenant par cheval à Paris couronne ri non draphonis garnir mi. 

Naimes se prit à rire et lui dit: Qui donc vous a appris k parler? Je 
n’entends pas un mot de ce que vous dites. Regnaut et Maugis continuèrent 
leur chemin et arrivèrent enfin à Paris; comme ils y entrèrent , Regnaut 
fut reconnu par un homme qu'ils rencontrèrent. Il vint beaucoup de monde 
auprès d’eux; quand cet homme vit une si grande foule *, il devint en- 
core plus hardi et prit Bayard par la bride; mais le cheval lui donna 
un si grand coup de pied qu’il lui brisa le cœur. Les gens voyant cela , 
se retirèrent promptement. Regnaut et Maugis poursuivirent leur chemin 
et ne furent point reconnus; ils allèrent jusqu’au vieux marché , et 
n’ayant point trouvé d’auberge, ils allèrent loger chez un cordonnier. 
Quand i.s eurent mis pied à terre, Maugis lia un pied à Bayard avec 
de la soie qu’il cira. L'hôte qui le regardoit, lui demanda pourquoi il 
lioit Je pied de ce cheval et qui est le chevalier qui le monte ? Maugis lui 
dit : J’ai lié le pied de ce cheval, parce qu’il est boiteux, et celui 
qui le monte est mon fils ; comme Maugis parloit , le nom de Regnaut 
lui échappa. Ah! dit l’hôte , vous en avez assez dit ; c’est sans doute ce 
Regnaut qui a tué Berthelot , neveu du roi ; il en sera averti avant ce 
soir. Regnaut , tout irrité , lui dit : Vous vous méprenez , car je n’ai ja- 
mais vu Regnaut , je ne sais point qui il est. Taisez-vous , dit l’hôte, 
je vous reconnois bien ; alors^iL voulut sortir de sa maison , mais Ré- 
gnant le poursuivit et le tua d’un coup d’épée. Maugis , voyant çe meur- 
tre , dit à Regnaut : Ah ! cousin , qu’avez-vous fait? iNous sommes perdus 
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avait Mt ? U en fin si irrité , qu'il fut long-temps sans pouvoir dire un mat. 
Quand il fafcreveobè lui r il s’écria : Seigneurs! mon ennemi Regnaut, le 
fHsd'Àymon. Les chevaliers ayant entendu ce que le roi avçit dit, piquè- 
rent leurs chevaux pour poursuivre Regnaut, mais ils ne purent eu .venir à 
bout.Regnaut les Voyant bien éloignés, passa la Seine à la nage; quaud if 
fut passé, il mit pied à terre Le roi qui é toit aussi h sa poursuite, appela 
k Regnaut et lui dit : Fils de prud’homme rends tna couronne, je t'eu dou- 
’ nerai la valeur et trêve pour deux ans Regnaut lui répondit : Je n'en ferai 
rien; vous n'aurez jamais votre couronne, je la vendrai et payerai mes 
chevaliers; je ferai, meure l'escarboucle au-dessus de mon château , afin 
que ceux qui iront a saint Jacques la puissent mieux voir. Charlemagne 
entendant Regnaut ,ne sut que lui répondre. Reguaut se mit dans un sentier 

Î ar lequel il avoit déjà passé. Maugis partit de Paris, et dit à Régnant*: 
tardions un peu Vite, car il ne fait pas bon ici. Cousin, dit Regnaut, VQ»|S 
avez raison; et se mirent en chemin pour aller a Melun. Allard les Voyant 
Wnir , dit àsesgens : Seigneurs, préparons-nous à partir, montons à che^* 
val ; s'ils ont besoin de secours, nous leur en donnerons ; comme ils sortoknt 
de Retndiuscade, Regnaut et Maugis arrivèrent et leur dirent : £eigu nr$« 
pefliez à vou9 dépêcher, il ne faut pas rester ici, j'emporte , avec moila 
couronne du roi que Bayard m'a fait gagner par sa cours*. Ils se mirent ejs. 
chemin pour aller à Montauban, où ils furent très-bien reçus parleurs 
gens, qui tous étoient bien charmés de voir leur seigneur. Regnaut leur 


raconta comme il atoit gagné 
joyeux. 


la couronne du roi , dont ils furent bien 
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CH A P l TR E XL f 

Comme Charlemagne assiégea Montauban , et comme Regnaut rem- 
porta la première bataille . 

A pais qm Regnaut eut gagné la couronne*, Charlemagne appela ses ba* 
rons et leur dit : Seigneurs, je vous prie de me conseiller comme, je 
pourrai me venger de Regnaut? vous savez comme il fn*a irrité; H faut 
faire enteorte de reprendre ma couronne, je crains bien qu'il ne mette l’cs- 
carbouck sur son château. Sire, dit Roland, si vous vou ez vous venger de 
Régnant, il faut aller détruirè son pays; et si nous pouvons prendre le roi 
Ton de Gascogne, vous en ferez telle justice qu'il vous plaira. 'Neveu , dit 
le roi , vous avez raison, car je desire bien de me venger. Sire , dit le due' 
Pi ai mes, calmez votre colère; si vous voulez mecroirë , vous aurez bientôt 
détruit Regnaut et ses frères : faites assembler tous vos barons, afin que 
chacun soit prêta la Chandeleur prochaine. Il faudra faire provision de 
Vivres pdur sept ans, nous tiendrons alors le siège devant Montauban jus» 
qu'à ce qu'il soit pris; ensuite vous le ràogerez sous votre obéissance. 
Charlemagne approuva ce conseil; il envoya des lettres circulaires dans 
tout son royaume , par lesquelles il étoit porté que totj& homme qui vouioit 
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■ehsAoe^i&é^mmm porfr mptaos* Quand tes. baron* surent la; Volonté 
du ro| ejt vinrent U Farts, toi» ils «s (rféfontèrem** Poi et 
à Rofood Xi - en arrfrst^tk ^aik ne patentions loger dans 

PairftH\j?â^ ’*?> ’’ ’ .** • ( ‘i ♦ ' * : 'ï U» ;m //; / , .*• ... ( -/KOn f 

• Le roi4fepM(|^l6 r Vouâtes hérons et leur Bit : Seigàaui*, vous .atvea que 
yp i -moo obéissance té le* roi 4s èaa- 

Qogft e yri f|etf >4 i Sgs e onei iMe ^ ^fleb les <pbti^filsrj |M to; ait»* je vous 
i^te-M^rtia^ des' torts Élit». . 

^AJtrslôdfiBàtgrde Naoleuil dis : Sire, nous 1 n’irena pas pour cette fois, 
vou* 8»Tfa qui4*’y-^ pas longtemps que nous 
•Q Oe eio es ^ sqa ^s sè* Allemagafl et noos sommes encore bien- fatiguésf il y a 
^ImeuæjîèV^ bacdh&i|ni ne spot . joatt .emt ; «tsaroéi dans four» 
.qjiÿ*. ètssB^é^iHKent) f ratodrnef p attende#! . la Fen t ecôie $< ftlaané* 
aupgd ls puissent se reposer , et quand il seraiewp*, 
vous les forerwoir pourrons suivra, en; ailleurs.. Lé roi fot 

très méeoàtoas 4e cette proposition:^* dit qué«n&nd ildevroit touupérdfce, 
,11 >*o niait aller enXascogna. 3y mmerai ^ocl^fos jeunes* gens de «fia» ar- 
mée,:etvous ser«qdéçu$. Sire* dit Kajnses . vous fer ex biag , car cas matas 
gens seront bien aises. d’en esssyeaXfaarièmagne dit.UJespere qu’ilsdéurut- 
Irons le rai Yod; et < quaud j’aurai pns Re^riwA et ses ffdres^ jé donner*» 
tonte la Gascogne pennes obevatierfc Unt espion de Regmut qui avoit 
entendu tout ce qna le roi aaoit diè* se mit acnsgkôt en chemin pétant arrivé 
' a Moctauban , il alla trouver Regnaut , ses frères et Maogis. Quand Régnant 
le vit, il Jui demanda quelles nouvelles il àpportoit de la cour de Charlema- 

f te? üeose^aen^, dit l^pion, saches qu’il çst très irrité contre lejpii 
on,Sbhire Vous, vos'frerpsFet Maugis; il taïnclîifous ses sujets, linfts 
personne ne voulut venir. 

Alors il a juré qu’il e’em mènerait avec lui cpte des jaunes gens auxquels il 
donneroit toute la Gascogne. Regnaut di t alors : N$ vous déconforte* point; 
je verrai compte Roland et Olivier se comporteront contre moi et mes 
gens. Alors il s'en vint dans la salle ou il v t*oütè Mfcggis ^avec les autreé 
chevaliers et leur dit : Seigneurs , je vous' dirai que Charlemagne vient nous 
assiéger et amène avec lui une armée nombreùse, mettons noua bien en 
défense ettâçhons de leur résister. Frère, dit Allard, ne craigne*, rien. Us 
serons bien reçus; car tant que nous vivrons et que nous vous verrons 
monté sur Bayard , nous ne craindrons ni Charlemagne ni sa puissances 
Charlemagne fi* des réflexions et pensa an conseil que le comte de- Nan- 
teuil lui avoit donné ; ildit à ses barons qu*i f s Re trouvassent dansfouMÉÉps 
de Pâques et qu’il tiendroit un conseil général. Quand il fut temps, «b*fun 
se prépara de son mieuxC Richard de Normandie amena avec loi pliîsfcurs 
nobles chevaliers et se présenta devant Charlemagne. Salomon de Bretagaé 
vintensuite et amena grande compagnie avec lui : Disier d’Espagne- vi Ut 
ensuite à la tête de dix mille chevaliers bien armés. Geoffroi , cqàute d’Avi- 
gnon, amena aussi avec lui beaucoup de gens, et des vivres à foison. Ber- 
trand d’Allemagne amena aussi avec lui beaucoup de chevaliers tant 
d’Irlande que d'Afrique, L'archevêque Turpin y vînt aussi, et le roi a^oit 
beaucoup d'attachement pour lui. Tous ces grands seigneurs furent bien 
reçus du roi. Lorsque toute l'armée fut assemblée* les vivres devinrent 
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d'une chèreté excessive dans Paris. Le roi voyant cela* passa toule son 
armée en revue; il la trouva composée de trente mille chavaliers, sans 
compter les anciens. Il appela Roland et lui dit: Je vous recommande la 
conduite de mon armée. Je ferai de mon miegix, lui répondit Roland. 
Le roi lui fit donner l'oriflamme. Ils allèrent coucher à Blois la première 
journée. Charlemagoe fit publier que chacun eut soin de faire porter des 
viyres après l'armée. Ils passèrent (a Gironde, puis mirent toute ! J armée 
en bataille. Quand toute l’armée fuj dispo se autour de Mont au ban, 
Roland dit à Charlemagne: Il me semble que vous devez donner l’assaut 
à Montauban? Le roi répondit: Je ne veux pas endommager mes gens; 
il faut savoir si le château voudra se rendre, car je fini rois aussitôt la ba- 
taille. Il envoya alors un messager au château ; les sentinelles qui le gar- 
doient / lui ouvrirent aussitôt; quand il fut entré , il trouva un sénéchal 
auquel il dit : Je suis chevalier de Charlemagne et je desirerois pariera 
Régnant. Le sénéchal le conduisit auprès de Regnaut ; quand il fut près de 
lui:; il le salua humblement et lui dit : L'empereur Charlemagne vous 
demande si vous voulez vous rendre à merci, et rendre votre frère Richard 
pour en faire à sa volonté, autrement il assiégera votre châtean; et s’il 
peut vous prendre , il vous fera mourir dans les tourmens. Regnaut se mit 
à rire et lui dit : Dites à Charlemagne que je ne suis point un traître, si 
j'en agissois ainsi il m'en hlâmeroit lui-même; mais s'il lui plaît , nous 
sommes à son commandement ; mes frères et moi nous lui rendrons le 
château de bon cœur , pourvu que nous’ayons la vie sauvée. Si le roi nous 
refuse , nous tâcherons de nous défendre. Le messager s'en retourna et 
raconta à Charlemagne tout ce que Regnaut lui avoit dit. Le roi se mit à 
réfléchir, car il sentoit bien que Regnaut avoit raison. Il appela le dus 
Naimes et Oger le Danois , auxquels il dit : Seigneurs , Regnaut me mande 
qu’il ne fera rien de ma volonté , ainsi je veux que le château soit assiégé. 
Sire , lui ditNaimes , il me semble , comme je l’ai entendu, que Regnaut 
vous fait une belle offre, et, si vous voulez ni’en croire, vous l'accep- 
terez; vous savez que ce sont des gens dont vous pourriez recevoir de 
grands services , et si Regnaut éloit à la tête de vos troupes , vous seriez 
craint et révéré partout; mais, puisque vous le voulez, nous n’y pou- 
vons que faire; je ne serois cependant pas d'avis d’assiéger ce château, 
car il est bien fort et Regnaut a beaucoup de gens pour le défendre : si 
vous les assiégez, ils sortiront par de fausses portes, autrement il faudra 
les serrer de si près , qu’ils ne puissent sortir. 
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Comxpe après qtte Charlemagne eut . assiégé MonUwjbm 9 Roland alla 
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senti thjeu que le duo Naimes avoit raison, il lai dit: 
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l’on plaçât sa tente vis-à-vis la porte. On vit bientôt plus de dix m ile 
tentes autour de Montauban. Quand l’armée fut campée , Roland prit 
dix mille chevaliers, tous jeunes , et alla se camper vis à-vis , dans un 
lieu nommé Balançon , au bord d’une grande et profonde rivière; il fit 
mettre une tente dans cet endroit avec un dragon au-dessus. Ce lieu étoit 
tellement situé , qu’on pouvoit découvrir tout le pays. Roland voyant 
l’endroit si bien fortifié, en fut surpris, et dit à ses gens: Seigneurs, je 
ne suis pas surpris si les quatre fils Aymon font la guerre à mon oncle, 
puisqu’ils ont un château si bien fortifié; jamais nous ne viendrons à 
bout de prendre Montauban. Vous avez tort, dit Olivier, nous avons 
pris Lausannes et avons abattu la grande tour et le donjon de Cons- 
tantinople , ainsi nous pourrons bien avoir Montauban ; et si Regnaut et 
ses frères ne viennent se rendre, leur vie est en grand danger. Je vous 
promets , dit Roland , qu’ils n’en feront rien , et je vous jure que Regnaut 
nous fera telle peur, que le plus hardi voudroit être à Paris; il est cou- 
rageux et ses frères aussi ; ils ont de vaillans chevaliers ; c’est pourquoi 
je suis d’avis que, tant qu’ils auront des vivres , ils ne seront jamais pris. 
Quand le pavillon de Roland fut tendu , il aperçut un grand nombre 
d’oiséaux entre les deux rivières; alors il dit à l’archevêque Turpin et 
aux autres barons: Voyez comme nous nous sommes bien logés ici , allons 
chasser avec nos faucons. Sire, dit l'archevêque Turpin , très-volontiers. 
Roland monta à cheval et prit avec lui une trentaine de barons qui em- 
portèrent leurs faucons et montèrent sur des mulets ; ils prirent seulement 
leurs épées et partirent à la chasse, où ils prirent beaucoup d’oiseaux de 
rivière. L’archevêque Turpin et Oger n’y furent point; ils restèrent dans 
leurs tentes à la tête de l’armée et interrogeoieni un vieux chevalier sur 
la manière dont on s’étoit servi pour prendre la grande ville de Troyes. 
Il y avoit un espion de Regnaut qui s’étoit glissé dans l armée du roi pour 
savoir ce qui s’y passoit ; il partit aussitôt et alla raconter à R.egnaut que 
Roland et Olivier étoient allés à la chasse avec trente chevaliers. Regnaut 
en fut bien aise ; il appela ses frères et Maugis , et leur dit que Roland et 
Olivier étoient allés , avec trente chevaliers , chasser dans les plaines de 
Balançon. Que devons-nous faire , dit Regnaut? Cousin, dit Maugis , il 
faut les détruire si nous pouvons. Vous souvenez-vous que Charlemagne 
a dit qu’il laisseroit les anciens chevaliers dans son royaums et n’emme- 
neroit avec lui que des jeunes gens , à qui il donneroit toute la Gascogne ? 
Roland et Olivier sont si bien prévenus de la puissance de Charlemagne, 
qu’ils pensent que personne ne pu sse lui résister; mais si vous voulez 
m’en croire , je vous dirai un moyen de les embarrasser. Regnaut , ses frères 
*€t Maugis s’armèrent ; R.egnaut monta sur Bayard et le fit caracoler ; il dit 
ensuite : Tâchons de prendre les meilleurs chevaliers de Charlemagne. 
Us sortirent tous bien armés par la fausse porte, au nombre d'environ 
quatre mille , avec Forestier qui les conduisoient par l’endroit le plus 
épais de la forêt. Regnaut lui dit de les conduire droit à Balançon. Quand 
Regnaut vit les tentes , il dit à ses gens : Seigneurs , voyez la belle capture 
que nous avons à faire? Sire, lui répondirent-ils, avançons hardiment; 
tant que vous serez a notre tête , nous nions attaquer l’enfer. L'archevêque 
Turpin , qui ctoit à la garde du camp , leva la tête et vit des corbeaux 
qui menoient un grand bruit au-dessus de MouUubaiij il regarda ensuite 
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du côté de la forêt et aperçut ses ennemis ; a’ors la terreur s'empa- 
ra de lui, il appela Oger le Danois et lui dit: Allez promptement vous 
armer , voici nos ennemis qui s’avancent. Roland et Olivier ont grand 
tort de s'amuser à chasser et de laisser l’armée en danger. Oger alla 
aussitôt s'armer et fit sonner les trompettes , afin que toute l'armée 
fut prête ; Oger monta sur son cheval et vit que toute l'armée étoit 
sur pied; alors il dit à ses gens : Seigneurs , on vient nous attaquer, 
pensons à nous défendre. Régnant fut bien surpris de voir toute l'ar- 
mée eu mouvement, il dit à ses gens: Nous sommes découverts, ne 
laissons cependant pas de les attaquer. Il dit ensuite à Maugis de 
rester dans la forêt avec mille chevalieis; si vous voyez que nous ayons 
besoin de secours , vous y viendrez aussitôt. Maugis fit selon ce qui 
lui étoit presciit. Rcgnaut piqua Bayard et passa Balançon ; le premier 
qu'il rencontra fut Aymé rie, comte de Nicol , qu'il renversa mort, il mit 
l'épée à la main et poursuivit les chevaliers avec tant de fureur f 
qu'ils fuyoient tous devant lui et se prit à crier : Où sont Roland et 
Olivier, ils nous ont menaces et traités de traîtres , je veux leur prou- 
ver le contraire. Quand l'archevêque Turpin entendit Regnaut , il cou- 
rut contre lui , et ils combattirent long-temps l’un contre l'autre et brisè- 
rent leurs lances, mais il ne tombèrent pas. Rcgnaut lui appliqua un 
grand coup d’épée sur Je tête, rn lui disant : Vous devriez mieux 
avoir resté dans votre Eglise. L'archevêque Turpin entendant la 
reproche que lui faisoit Regnaut , courut sur lui ; alors toute l'armée se 
mit eu mouvement de part et d'autre ; il y eut un tics-grand carnage. Oger 
arriva, monta sur Broissard,et frappa Richard si rudement qu'il ren- 
versa son cheval ; Richard se voyant démonté , mit aussitôt l'épée h la 
main , se prépara à se défendre , mais Oger passa outre , et com- 
mença h crier à l'enseigne de Saint-Denis. Regnaut voyant que sou 
frère Richard étoit démonté, piqua Bayard et courut contre Oger: 
alors ils se donnèrent de grands coups sur leurs écus ; Regnaut frappa 
O ger avec tant de force , qu’il ne put s’empêcher de tomber par 
teire; Regnaut le voyaut par terre, prit Broissard par la crinière et 
dit à Oger : vous avez eu tort de renverser mon frère ; vous qui 
êtes notre parent, ne devriez-vous pas nous défendre? au contraire 
vous êtes noire plus cruel ennemi, ce n'est pas bien agir. Reprenez 
cependant voire cheval, mais j'espère que vous ne nous ferez aucun 
mal. Cousin , dit Oger , vous avez bien raison. Quand il fut remon- 
té , il mit l’épée à la main , et se mit à frapper si rudement , qu’il 
faisoit trembler tout devant lui. Maugis voyant que tout les bataillons 
étoient en ordre , sortit de son embuscade et vint à Balançon , il passa 
le gué et se mit dans la mêlée. Les Français étoient très-fatigués , ils 
se mireut en fuite ; les gascons les chassèrent environ une lieue , puis 
retournèrent au camp , où ils prirent tout ce qu’ils y trouvèrent. Maugis 
alla à la tente de Roland et prit le dragon qui étoit au-dessus, fis 
repassèrent le gué de Balançon et s'en retournèrent à Montauban avec 
grande joie. Maugis fit distribuer le butin à ses gens ; puis monta sur 
la tour de Montauban et y mit le dragon de Roland au-dessus , de 
manière que toute l'armée de Charlemagne pouvait l'apercevoir. Le 
roi l’ayant vu , pensa que Roland avo t pris le château. 
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C H A P I T R E X I I. ? 

Comme le roi de Gascogne rendit Regnaut et ses frères à Charle- 
magne . 

On* parlerons dans ce chapitre de Roland et Olivier qui révé- 
lé noient de la chasse fort contens d’avoir pris beaucoup d’oiseau*. 
Comme ils s’én retournaiont , Dampramban s’en alla au-devant et leur 
dit : Yous avez pris beaucoup d'oiseaux, mais il vous couterootbieu cher. 

$i vous avez pris des oiseaux, Regnaut et ses fibres ont pris des hom^ 
sues et des chevaux'; car vous pouvez voir votre dragon sur la tour 
de Montaiiban , c’est l'ouvrage des quatre fils Aymon, et chacun 
pense que vous avez pris Montauban., Roland l'ayant entendu parler 
Je mit sur une pierre et fit quelqu' s réflexions; il appela ensuite l’arche- 
vêque Turpin et lui dit: Que me direz-vous? Je n’os rai jamais me 
'trouver devant mon oncle , car je crains les mauvais rapports. Sire ne 
craignez rien 9 vous n'êtes pas le premier à qui cela soit arrivé. Je 
.Vous promets qu'avant qu'il soit trois jours , vous aurez des gens de Ré- 
gnant comme il y en a des vôtres. Sire , dit Roland , je m’en rapporta 
à votre prudence. Ils remontèrent tous à cheval } et allèrent vers Char?» 
lemagne ; après eux alloient h pied plus de deux cenl s gentilshommes 
qui «voient perdu leurs chevaux ; ils entrèrent dans la lente du due Naimes. 
Roland y demeura deux jours sans sortir tant il étoit honteux. Pen- 
dant que Roland étoit dans la tente du duc Naimes, l’archevêque 
JTurpio alla à latente de Charlemagne, salua le roi et lui dit; Sire f 
je viens vous annoncer une nouvelle désagréable ; vous saurez que les 
quatre fils Aymon nous ont battus , ils ont pris ce qui état dans nos 
tentes, nos chevaux nos harnois, le dragon de Roland et plusieurs de 
jaosgens ; l'empereur Charlemague fut bien irrité et jura par St.- Denis qu’il 
Ven veogeroit . Il manda alors ses barons ; ils vinrent vers lui , et il leur d t; 
Seigneurs ,je vous ai fait venir pour vous dire tout ce qui est arrivé. Sache* 
que les quatre fils Aymon ont vaincu les Chevaliers que mon neveu Roland 
avoit menés à Balançon, ce dont je suis bien fâché : car j’aimerois mieux 
.avoir perdu autre chose et que cela ne fut point arrivé; mais il 
faut bien souffrir puisqu'on ne peut faire autrement. Dites moi , je 
vous prie comment je pourrai prendre Montauban ? Quand il eut | 
achevé , personne n’osa parler. Le duc Naimes dit: Sire, vous deman- 
dez conseil pour assiéger Montauban, on ne vous le conseillera pas, 
il y a trop de danger ; mais si vous me croyez , demandez an roi Yon 
qu’il ne retire point vos ennemis dans sou pays, qu’il vous les rende, 
et qu'autrement vous lui retirerez ses terres et ne lui ferez point 
grâce, Naimes dit la roi , votre conseil est sage et prudent. Le roi fit 
venir un messager , auquel il dit : Allez à Toulouse , et dites au roi Yon ' 
de ma part , que je suis entré en Gascogne avec les douze Pairs de France 
«t cçn| mille combattant ; dites-iui que s’il ne me rend pas mes eqae» 
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m f s les quatre fils Aymon > je l'exilerai de toutes ses terres et lui 
Atcrai sa couronne, et on le nommera roi détrôné. Sire, dit le mes- 
sager, vos ordres seront exécutés avec exactitude. Alors il partit de l’ar- 
mée, alla à Toulouse , ou il trouva le roi Yon en son pala s ; il | e 
sal'ia de la part de l'empereur ; puis il lui fit part de sou message. 
Le roi Yon après avoir entendu ce que lui annonçait le messager , 
se mit à penser en lui-même, puis dit au messager: Ami, il faudra 
rester ici huit jours , après quoi je vous rendrai réponse. J’att ndrais vo- 
lontiers , répondit le messager* Le roi Yon entra dans sa chambre, accom- 
pagné de huit comtes , dont il commanda que la porte fut bien fermée; il 
leur dit ensuite : Seigneurs , je vous prie de me conseiller raisonnablement 
sur ce que je dois faire. Charlemagne est entré dans mon pays ayee cent 
mille combattans, il me mande que je lui rende les quatre fils Aymon, 
qu’a librement il ne me laissera ni ville ni chateau sur pied, et que s’il 
peut s'emparer de moi, il m'ôtera la couronne que je porte; mais j’aime 
mieux mourir que de vivre honteusement, x^x . 

Quand le roi Yon eut parlé , un chevalier nommé Godefroî qui étoir 
son nêveu, se leva et lui dit: Sire, je suis surpris que vous demandiez 
conseil pour trahir des chevaliers tels que les quatre fils Aymon. Régnant 
est votre frère et vous lui avez donné votre sœur en mariage; vous savei 
que! bien il a fait à votre pays; vous lui avez promis et juré de le servi* 
envers et contre tous, ainsi il faut leur tenir parole ou les laisser aller à l'a- 
venture; i'spourroient au moins offrir leurs armes à quelque grand seigneur ^ 
qui leur fera plus de bien que vous ne leur avez fait. Je vous prie de 
rien faire qui puisse voas retourner à déshonneur. Le vieux comte d* Anjou 1 
dit ensuite: Sire , vous nous avez demandé des avis , si vous voulez le* 
suivre, nous vous en donnerons. Parlez, dit le roi, je suivrai votre con-; 
seH. Sire, dit le comte*, j # ai bien entendu dire, s'il est vrai-, que 4e due 
Beuves d'Aîgremout tua Lohier , dont Charlemagne fut bien fâché. Regnauf 
et ses frètes étoient bien jeunes alors ; et quand ils furent grands , Charle- 
magne voulut leur en faire porter la folle enchère; mais ils eurent tant 
de courage , qu'ils ne voulurent se rendre. Régnant a depuis tué Bertheloft 
neveu du roi. Sire, je ne vous déguise rien. Vous savez que Chirlemagno 
est puissant, que je n’ai jamais réussi contre lui; ainsi ]e vous conseillât 
fie lui rendre Regnaut et ses frères , vous serez délivré d*un grand daDger. 
Le conseil dit ensuite: Nous serions tous des traîtres; vous lui avez donné 
votre sœur en mariage;’ il vous a averti qu’il avoit guerre avec Charle- 
magne; il a gagné bien des batailles et vous a délivré de vos ennemis ^ 
et vous ne seriez pas digne dë porler la couronne. Pour sauver votre vio 
vous trahiriez des chevaliers tels que les quatrer fils Aymon. Vousn'avetf 
encore rien perdu avec eux, et vous seriez un traître de les livrer à Charle- 
magne. Le vieux Antoine parla ensuite et dit: Sire, ne recevez pas c* 
conseil, vous pourriez être trahi: je sais mieux que qui que ce soit 
intentions de Regnaut. 11 est fils d’un seigneur qui n’avoit qu'une ville * 
il n'a jamais voulu se soumettre au roi de France ; il a tué Berthelot, et 
Charlemagne le chassa du royaume de Frauce; il est venu en Gascogne* 
vous ini avez donné votre sœur en mariage avec beaucoup de biens , et 
il en est devenu si orgueilleux, que personnne ne peut vivre avec lui , s'il 
p^ ut vous ôter U vie , il le fera pour posséder votre royaume } c’est pourquoi 
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fa y ow conseille de le issJ re avec ses frètes * et Al angU au roi 
el y#jn% appaiserez.<saç#plèce. Le duc Richard de Bayoutie dk: Sire* ÿ* 
vous dis que le jcosuli. Antoine a tort de.parlçrainsi , Regnaut est fils du 
duc A ymm 4e; Doidowe. Gherl£magne ; fit tuer leur oncle le duc Beuyes 
d’Aigremont. Regnaut .j il ‘est vrai r fqtué Rerthelot , mais c’étoit* m. 
corps défendant: Je* di* qu’un roi quLcortiiïiet une rahison.par -la Crainte 
qu’il a d’un .'autre: yoi ,n?ef tjpas^gaede porter la couronne. Le Comte 
Hector .parla ensuite d dit::. .Sire, vous demandez un conseil à qui n’est 
pas en état devons en donne*,- Sachez queRegnaaiest.ua vaillant chevalier 
fl a fait la guerre contre 'Charlemagne y il tint en Gaacocne * vous lui 
UKd donné votre sfeur eu-, mariage ; vous avez; eu grand tort , ainsi, que 
alni^?armettfe ded)âlir le; château de M.onlastfiau an plus fort endroit 
da vutrg ioyattme,; r CMrlOUiAflne est venu qu’il t'a assiégé* Je vous cour 
avilie qe rçUdre Régnant#^ lut ta que; vous pourrez; ilyaut mieux perdre 
quatre cheyalieirs que, voire royaume. Donnez votre sœur k un^autre , çar 
vous ne ponvez avoir un plus grand ennemi: que. Charlemagne. von#, no 
a^rez point blâmé ,si vous juives mes avis. Ami, dit le roi ¥on * Je suis 
met, de faire coque, vous me conseillerez,; jesensbien que votre Sttis<e$it 
fiiïMglteujr de tous et le plus utile. Qpand le roi Yon aperçût que las barons 
4f ^ton^çooseU éioient Raccord po ut .qu’il rend i t Régnant et. ses frères au. 
^VCfeagRmagne > ^ poussa un grand soupir , et dit en luhmêm/e : Hélas 1 
Ô^gganljj^anU bien changé pour vous et yojs frères; il faudra. «en«s quittée 
pepMtrel&iVi* etmoii’hopneur; mais je ne pufe faine 
dît ensuite : Seigneurs, je vois bien qu’il faut que je, rende 
If» fijfc Aymon -m W jGfeUrUmagne *: çâr; la. plus, grande partie .dé 

mm mis eu sont d'acacordjfm^lje |*eroi& téputé pour an traître tant- que 
je vivrais* Les barons sortireüt du consej h et retournèrent chaque dans 
leur bitel. Le roi Yo&éfaetî sorti de la. chatnbra^ alla * s'asseoir su* 
i»n banc ex se mit à pen^ , pendant. quV réHéchissoil, des larmes 
coaloient de ses yeux J tant il regrettait ces yAillaus. chevaliers ; il ,y*p-> 

E ela sou chapelain et lui dit ? éçrivtE,uneJfcUrejde ma part au roi Char- 
magne j vous lui mgrquere^.que j& lui t^apda ,fafuterbpnpeui que 
tfü. veut laisser mon pays «q paix* Je fiii promets qu'avant, qu’il soit 
dix jours, il trouvera les qu^ve fils Ayiutw . daqs les plaines de ,Vaitr 
COuleufSi ievêtu de m^nteaux d’écarlate fourré ^d’hermine > moulé,, sur 
de* mulets* et portant en lepœ mains, des me#; je les f’erois .accom- 
pagiigr pas., huk des Comtes .tiemcm^ royaume. S’ils 1 ui échappe qu'il ne 
ap’en biâme point, le chapelain monta daqs,; sa «chambre. , et écrivit Ja 
lèttretelleque le roi lui ayQit dictée., Quand elle, fut écrite et scellée* 
le roi appela son sénéchal -et: lui dit : monter a cheval , allez * la JUm^ 
te du rpt Charlemagne , salqéjf.de ma part et luj. remettez cetfe lettre , 
V#ui Jpi ■ direz que sM yeut,*ijrre en. paig, ^agirai selon ses intentions , 
ei:quel j s’il ne veut pas, je m# défendrai;, Lç sénéchal s’en retourna 
t son hôtel et monta a chevai ; il passa Toulouse , et emmena .avec, . lui 
le hérautdu roi Charlemagne. Quand ils furent auprès de Mon tau ban | 
ils trouvèrent le. roi dap* sa tente; le sénéchal yen tract le saiuade, 
la part du roi Yon , lai présenta }a lettre» en lui disant : Sire, Je 
roi Ton vous mande que . si yous voulez laisser sou pays en paix ^ jl,; 
tiendra toutes les promesse qu’j a faites daçyçejue lettre, Chade^ague 
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fut satisfait ; quand apres avoir lu la lettre , il vit qu’elle contenoit 
la trahison qu’il désiroitle plus au moude , il dit au sénéchal : Votre 
seigneur le roi Yon parle bien, s’il fait ce qu’il me mande; il sera 
mon ami et je le défendrai contre tous ceux qui viendront l’atta- 
quer. Sire , faites serment de ce que vous me dites. Je vous le jure au 
nom de la Sainte Vierge et de saint Denis. Cela suffit , répondit le 
sénéchal. Alors Charlemagne appela son chambellan et lui dit : Ecrivez 
une lettre au roi Yon , et marquez-Jui que s'il veut tenir sa parole , 
j 'augmenterai sa seigneurie de quato ze châteaux. Je lui envoie quatre 
beaux manteaux d’ccarlate pour les quatre chevaliers quand ils iront 
dans les plaines de Vancouleurs , où je les ferai pendre. Sire , dit le 
chambellan, je vais exécuter vos ordres ; alors il écrivit la lettre que 
le roi scella et remit au sénéchal, en lui disant: Vous remettrez celte 
lettre au roi Yon et le saluerez de ma part. Ensuite il lui fit donner 
des tnarc> d’or et l’anneau qu’ii avoil au doigt. Quand le sénéchal fut 
parti, le roi fit venir Foulques de Morillon et Oger le Danois , et 
leur dit : Seigneurs, je vous ai fait venir pour vous dire mon se- 
cret; mais je veux que personne ne le sache que r nous trois, jusqu’à 
ce qu’il soit accompli. Sire, lui répondirent les chevaliers , nous voas 
en fesons notre serment auparavant. Seigneur, dit le roi, je l’accepte* 
Vous irez dans les plaines de Vancouleurs avec trois cents chevalier» 
bien armes, vous y trouverez les quatre fils Aymon et vous les amè- 
nerez morts ou vifs. Sire, dit Oger le Danois , nous ne les avons ja- 
mais vus qu’en armes, comment pourrons- nous les reconnoître ! Vous 
pourrez les reconnoître facilement , car chacun d’eux aura un manteau 
d’écarlate fourré d’hermine et une rose à la main. 

Sire, dit Oger, ces marques sont suffisantes, et nous ferons votre 
commandement. Ils sortirent secrètement de l’armée et allèrent aux 
plaines de Vancouleurs; ils se mirent en embuscade dans un bois de 
sap in en attendant que les quatre fils Aymon vinssent à Vancou- 
leurs. Grand Dieu ! que Regnaut et ses frères ne sont-ils instruits de 
cette trahison! au lieu de mulets, ils auroicot monté de bons che- 
vaux et se seroient armés de tout point. Quand Oger et Foulques furent 
embusqués, Foulques appela ses gens et leur dit: Seigneurs , je déteste 
Regnaut qui a tué mon oncle; vous saurez que je suis venu avec vous 
pour m’en venger : le roi Yon l’a trahi ainsi que scs hcres, il doit 
les livrer à Charlemagne ; ils viendront ici mis armes que leurs épées; 
quand vous les verrez, il faudra montrer toute votre valeur et votre 
zèle à me servir. Quand le roi Yon, qui étoil 1» Toulouse, eut reçu 
la lettre de Charlemagne, il appe'a son secrétaire Gaudard et lui dit; 
Ouvrez celte lettre et Jisez- ! a. Il ouvrit la lettre et y lut la trahison 
qu’elle contenoit coutre Regnaut et scs frères. 

Quand le secrétaire eut lu la lettre, il versa des larmes; le roi Yon 
Je voyant pleurer, il lui dit de ne rien lui cacher du contenu de 1» 
lettre. Alors il lui dit que Charlemagne lui maudoit que s’il vonloit 
teuir sa parole, il augmenteront son fief de quatorze beaux châteaux, et 
qu'il lui envoyoit quatre manteaux d’écarlate , fourrés d'hermine , pour, 
les donner aux qnalre fils Aymon, ce qui servira à les faire reconnoîlie, 
Charlemagne uc veut point que l’on fasse mal qu'à eux , et tous mandé 
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cjne ses gens sont en embuscade en attendant que Tons les leur livriez. 
Quand le roi Yon eut entendu le contenu de la léttre ♦ il manda aus- 
sitôt cent chevaliers bien armés , monta à cheval et partit ponrMontauban ; 
il fit loger ses gens dans le bourg et alla au palais. Quand sa sœur, 
épouse de Regnaut , sut son arrivée , elle alla au devant de lui , et le 

Î prenant par la main , voulutt l'embrasser , mais il détourna son visage, 
ui disant qu'il avoit mal aux dents; il commanda qu’on lui préparât 
un lit, parce qu'il avoit besoin de repos; il se coucha et dit en lui- 
même : Grand Dieu ! que je suis malheureux de trahir si indignement 
des chevaliers aussi généreux; leur perte est décidée, si Dieu ne les 
secoure. Je suis un véritable Judas; c'éioit ainsi qu'il formoit des re- 
grets. Regnaut et ses frères revinrent de la chasse et ils avoient pris 
quatre grands sangliers. Quand Regnaut fut devant Montauban , il en- 
tendit le bruit des chevaux, il demanda à son domestique: sonl-ce 
les gens du roi Yon? Il jféloit inutile qu'il vint, j'aurois bien été le 
trouver. Il appela son neveu et lui dit de lui apporter son cor, puis 
il dit à ses frères : Prenez chacun le vôtre et faisons fête à l'arrivée 
du roi Yon ; alors H se mirent à sonner tous ensemble et firent re- 
tentir Je château de Montauban. Le roi se leva et dit en lui-même que 
j'ai donc mal agi contre ces chevaliers, puis il s’en retourna coucher. 
Regnantel ses freres montèrent au palais ; quand il les vit venir , il leur 
tendit la main, et dit à Regnaut: Ne soyez pas surpris si je ne vous 
embrasse pas, c'est que je suis incommodé , Regnaut lui dit: Sire, on 
peut bien vous soulager ici , mes frères et moi vous procureront tous 
les secours nécessaires. Je vous remercie , leur dît le roi. il appela son 
sénéchal et lui dit: Apporlez-moi les manteaux d'écar late il les ap- 
porta aussitôt y et le roi leur fit mettre et les pria de les porter à sa 
considération. Sire, dit Allard , nous les porterons *, mais s'ils eussent 
su la trahison; ils ne les auroient pas mis. Quand chacun d’eux eut 
mis son manteau , le roi les regarda et se mit à pleurer. Son sénéchal 
étoit là , qui savoit toute la trahison, mais il n’osoit rien dire , à cau- 
se du roi. Regnaut pria le roi de manger , car il désiroit bien dé le 
servir. Après le repas, le roi prit Regnaut par la main et lui dit: Be'ati- 
frere et ami. j’ai un secret à vous dire; vous saurez que j’ai été à 
Montauban , où j’ai parlé à Charlemagne , qui m’accusoit de trahison , 
parce que vous êtes daus mon royaume, dont j'ai présenté gage de- 
vant toute la compagnie ; mais personne n’a été assez hardi pour ms 
dédire. Nous avons eu plusieurs paroles ensemble , et à la fin nous 
avons déclaré la paix aux conditions suivantes, savoir: Que vous irez 
demain aux plaines de Vancouleurs , vous n’aurrz pour armes que 
votre épée , vous moulerez sur des mulets , vous serez revêtus des man- 
teaux que je vous ai donnés et porterez chacun une rose à la main : je vous 
ferai accompagner par huit de mes comtes le plus honnêtement qu’il me 
sera possible. Vous trouverez le roi, le duc de Bavière , Ogcr et les douza 
Pairs de France ; vous saluer z Charlemagne et lui baiserez les pieds. 11 vous 
rendra toutes vos seigneuries. Sire , répondit Regnaut , je me méfie de Char- 
lemagne, car il vous déteste. Ne craignez rien , lui répondit Yon , il en a 
lait serment en présence de toute sa baronnie. Sire , dit Regnaut , nous sui- 
vrons votre conseil. Que dite 6 -Y 0 iw , reprit AUac d , yous savez que Charles 
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magne ft juré notre perle f s'il pouvoit nous prendre ; et je «aïs surpris que 
tous accordiez à aller tout désarmé vous remettre eotre ses mains : pour moi 
je n’irai pas sans armes. A Dieu ne plaise que je m’en rapporte au roi Yon. 
Alorsil se tourna vers le roi et lui dit: Sire , nous irons quoiqu’il eu arrive, 
j’espère faire noire paix avec Charlemagne. Alors Regnaut et ses frères pri-' 
rent congé du roi et allèrent clans la chambre de l’épouse de Regnaut ; aus- 
sitôt qu’elle aperçut sou mari , elle courut au-devant de lui et l’embrassa. 
Regnaut lui dit : Je vous aime beaucoup ; voire frère fait tout son possible 
pour nous procurer la paix avec Charlemagne , ce que n ; ont pu faire Ro- 
land , Olivier et les douze Pairs de France. Alors la Dame lui dit : J'en 
remercie Dien • mais dites-moi , je vous prie, où sera faitJL’accord ? Demain 
nous partons tous quatre aux plaines de Vaucou leurs , et la on fera la paix f . 
mais il faut que nous y allions sans armes que nos épées , montés sur des 
mulets et chacun une rose à la main en signe de paix , et nous devons y trou- 
ver le duc Naimeset les douze Pairs de France pour y recevoir nos sermens- 
Quand son épouse l’eut enteudu , elle lui dit : Mon ami , si vous voulez 
m’en croire, vous n'irez pas, caries plaines de Vaucouieurs sont trop dan- 
gereus?s : tâchez plutôt de parler à Charlemagne près de Mootauban : vous 
paroîtrez devant lut monté sur Bayard ; vous direz à Maugis de prendre 
avec lui trois mille chevaliers bien armés , qui seront en embuscade sur le 
rivage pour secourir dans le besoin 3 car je crains bien 1a trahison , ainsi je 
vous prie de prendre bien garde. Celle nuit j’ai songé que j’étois aux fenêtre» 
d’un palais , et j’ai vu sortir du bois mille sangliers qui vous Luoient et que 
la lourde Montaubantomboit par terre; qu’il y vint un maître qui frappa Al- 
lard et lui perça le bras ; je vis ensuite deux anges qui pendoient votre frère 
Richard à un pommier, vous y allâtes monté sur Bayard, mais il tomba sou* 
vous, dont vous fûtes bien fâché ; ainsi je vous conseille de n’y point aller. 
Dame, lui répondit Regnaut, taisez-vous , car je regarde pour fou edui. 
qui croit aux songes. Allard dit qu’il n’iroit point; Richard dit : il ne faut 
point y aller comme des poltrons, mais comme des vai Hans chevaliers bien 
armés et bien montés, et que vous meniez votre cheval , car dans un besoin 
il nous porteroit tous les quatre. Parbleu, dit Regnaut, dites ce qu’il veux 
plaira , j’irai , telle chose qn’il puisse m’en arriver. 11 sortit de sa chambra 
et alla trouver le roi Yon , auquel il dit : Je vous dira» que mes frères no 
veulent point venir avec moi parce que nous ne menons point de che- 
vaux; voulez-vous nous donner la permission démener chacun lenôtre ? Nom 
pas, dit le roi Yon , Chailemague vous redoute trop ; d’ailleurs j’ai fait serr- 
ment que vous n’y porteriez point d’armes et que vous ne seriez pas montée 
sur des chevaux ; si vons y allez autrement, il croira que je veux le trahir; 
il pourroil nous en coûter cher , et je vous conseille d’agir comme je voue 
l’ai dit. 11 prit congé du roi et retourna en sa chambre , où il trouva sa 
femme et ses frères qui lui demandèrent s’il monteroit s v Bayard ; il leur 
dit qu’il n’a voit pu en obtenir la permission ; mais , dit-il , ne craignez rien, 
le roi Yon ne nous trahira pas ; il nous fera même conduire par huit des 
plus grands comtes de son pays; je n’ai jamais reconnu en lui de méchan- 
ceté. Sire, dirent ses frères, puisque cela vous fait plaisir, nous irons aveç 
tous. Le lendemain Regnaut se leva et dit à ses frères : Préparons-nous à 
partir , car Charlemagne ne sera pas content , s'il est plutôt aux plaines de 
.Vaucouieurs que nous; quand ijs furent prêts , il* allèrent eutendrç la Messe, 
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jls montèrent sur des mulets et partirent avec les huit comtes qui savaient 
toute ia trahison. On pouvoit facilement reconnoître les quatre fils Ayrnon 
d’avec les antres , car ils étoicnt vêtus de manteaux d’écarlate , fourrés d'her- 
mine cl portoieot à la main des roses en signe de paix. Le roi les vit partir 
avec.donleur ; car malgré sa trahison , il en avoit pitié, et n'avoit agi que 
par mauvais conseil. Comme ils étoient en chemin pour aller à Vaucou- 
leurs. Allard se mit à chanter une chanson, et ensuite ils chantèrent tous 
ensemble. Cos pauvres chevaliers étoient joyeux et ne savoient qu’ils alloient 
ù la mort. Regnaut ai'oit derrière eux la tête baissée et les écoutoit 
chanter, il éleva tristement les mains an ciel et dit : Grand Dieu î qui avez 
préserve Daniel de !a fosse aux lions , délivré Jonasdu ventre de la baleine, 
préservez-moi, s’il vous plaît, de mortel d’emprisonnement , ainsi que 
mes frères , car je ne sais pas où nous allons , niais il me semble que nous 
courons un grand danger. Quand il eut fini sa prière, il se mii à répandre 
des larmes; tant il craignoil de causer le malheur de ses frères Allard Je 
voyant pleurer, lui dit: Qu'avez-vous? je ne vous ai jamais vu si triste. 
Regnaut lui répondit: C'est aujourd'hui que nous devons faire la paix avec 
Charlemagne. C’est à cause de cela, dit Allard qu’il faut être gai ; mar- 
chez et chantez avec nous. Très-volonliars, répondit Regnaut. 

Alors Regnaut commença à chanter , si bien que c’étoit un plaisir de 
l’entendre. Ses frères alloient au petit pas en parlant de ce qu'ils devien- 
droient daos les plaines de Vaucouleurs. La situation de la plaine où ils 
dévoient s’arrêter étoit telle qu’elle étoit environnée de quatre forêts très- 
épaisses , dont la moindre étoit d’une journée de chemin , et de quatre 
rivières très-profondes , nommées Gironde, Dordonne, Noir et Balançon; 
il n’y avoit point d’habitation à plus de dix lieues. C’est pourquoi la tra- 
hison avoit été ordonnée dans ces lieux. II y avoit quatre chemins, 
dont le premier alloit en France, le second en Espagne, le troi- 
sième en Galice et le quatrième en Gascogne , et Rony avoit mis dans cha- 
que cinq cents hommes pour les prendre. 

Quand les quatre frères et les huit comtes furent arrivés dans la plaine , 
Oger les aperçut le premier et dit à ses gens: Seigneurs, vous savez que 
Piegnaut est mon cousin, je vous prie de ne lui faire aucun mal, ainsi 
qu’à ses frères. Regnaut et ses frères descendirent dans la vallée et furent 
Surpris de n’y trouver personne. Allard appela son frère Richard et lui 
dit: Frère, nous sommes Irahis, et je crains que ce ne soit Regnaut , 
car je n’ai jamais eu si peur ; il dit ensuiteà Regnaut : Qu’attendons-nous t 
puisque nous n’avons trouvé personne! s’il y avoit ici vingt chevaliers 
armés, ils nous emmeneroient comme des bêles ; vous ne voulûtes pas 
croire ce que nous dîmes à Montauban, je crains bien que nous n'ayons 
sujet de nous en repentir. Si notre cousin Maugis étoit avec nous et que 
nous euss ons voire cheval Bayard , nous ne craindrions pas la puissance de 
Charlemagne. Partons , ce seroit une folie de rester ici; je vois bien que 
le roi Yon nous a trahis. ^Comme i ? s se disposoient à partir , Regnaut aper- 
çut mille chevaliers qui venoient à leur rencontre; à leur tête étoit Foul- 
ques de Morillon, l’écu au col et la lance baissée. Regnaut le reconnut et 
dit : AhJ Dieu , qne deviendrons-nous! Il faudra périr en ce lieu. Allard 
lui demanda ce qu’il avoit. Regnaut lui répondit : Ne voyez-vous pas Foul- 
que* de Morillon qui vient pour nous tuer ? Allard l'ayant aperçu , dit à 
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scs frères Guichard et Richard: C'est aujourd'hui notre dernier jour, je 
vois que Regnaut nous a trahis , je n’aurais jamais pensé qu’il eût été capa- 
ble d’une action aus i noire. Vous, Regnaut, notre frère, nous avoir trahis!.. 
Richard, dit Allard, tirez votre épée du fourreau, il faut qoe le traître 
périsse avec nous ! Alors ils mirent 1 épée à la main et coururent sur Re- 
gnaut pour le tuer ; mais il se mit à rire au lieu de se défendre. A quoi 
pensois- je donc , dit alors Richard ! non je ne tuerai pas mon frère pour tout 
l'or du monde. Allard et Guichard dirent à Regnaut : Nous sommes toua 
frères , ainsi vous nous direz d’oit vient cette trahison : Frères , leur répon- 
dit Regnaut , je vous plaius plus que moi , je vous ai amenés ici malgrâ 
vous, car si je vous eusse cru , ce malheur ne seroit point ; mais j’espèra 
que Dieu fera la g âce de nous en retourner, recommandons-nous à lui 9 
et pensons à nous bien défendre. Frère , dit Richard , nous aiderez-vous ? 
N'en doutez pas, répondit Regnaut, et il se tourna vers les comtes et leur, 
dit : Seigneurs, le roi Yon vous a ordonné de venir avec nous pour notro 
sûreté, ainsi j’espère que vous nous aiderez. Regnaut , répondit le comte 
d'Anjou , nous n’avons plus que faire ici. Traîtres, dit Regnaut, je voua 
trancherai la tète à tous. 

Qu’atteudez-vous ; dit Allard . il faut les faire périr ces misérables»: 
Regnaut mit alors l’épée à la main et trancha la tête au comte d’Anjou. 
Il le méritoit bien , puisque c’étoit lui qui avoit conseillé la trahison ; les 
autres prirent aussitôt la fuite , et Regnaut ne put les poursuivre , parce 
que son mulet ne pouvoit le porter. 11 mit pied à terre et dit : Ah Bayard r 
mon bon cheval, que ne suis- je sur toi et bien armé , je vengerois ma 
mort avant de mourir. Guichard lui dit : Frère , voici nos ennemis,, mon- 
tons sur ce rocher , nous y serons mieux en défense. Vous avez raison f 
dit Regnaut. Il dit ensuite à ses frères : puisque nous ne pouvons échap- 
per , il faut au moins mourir glorieusement. Nous ferons tout notre pos- 
sible , lui répondirent ses frères , ils l’embrassèrent; puis chacun d’eux 
releva son manteau sous son bras et mit l’épée à la main. 

Foulques de Morillon les voyant venir si hardiment, quoique sans ar- 
mes , et sur des mulets , en fut surpris et leur dit : vous venez donc cher- 
cher la mort ? Je vous assure que le roi Yon vous a tous trahis; c’est mait « 
tenant que la mort de Berthelot sera vengée. Toutes vos raisons ne voua 
serviront de rien , car si vous feignez de vous défendre , je vous ferai mou-> 
rir sur le champ. Regnaut lui répondit : Ne vous attendez pas que je me 
rendrai vif à vous ni à Charlemagne , car si je puis vous atteindre , je vous 
abattrai la tête. Si vous voulez agir en brave gentilhomme , vous nous lais- 
serez , et nous serons fidèles au roi Charlemagne et je vous donnerai le 
château de Montauban ; et si Charlemagne veut nous faire la guerre, nous 
vous aiderons avec quatre ceats chevaliers : si vous ne voulez pas passer pour 
traître , choisissez vingt de vos meilleurs chevaliers et qu’ils soient mon- 
tés sur de bons chevaux , nous combattrons avec eux et leur pardonnons 
volontiers notre mort; mais si nous remportons la victoire, vous nous 
laisserez retourner en notre château de Montauban. Parbleu , dit Foulques, 
tout ce que vous dites , ne vous servira de rien; car je ne voudrois pas 
pour mille marcs d’or ne pas vous avoir trouvé. Votre cousin Maugis est 
maintenant bien loin de vous ainsi que de vos gens ; vous ne pouvez pas 
être secourus , et tous mes gens ont promis 4e vous rendre à Charisma- 
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v|çnc. Regnaut lui dit’: Puisque vous ne voulez pas avoir p'tié <lc nous, plu- 
tôt que de pisser pour des lâches, nous combattrons jusqu’à la mort. 
Allard voyant qu’il falloit combattre, dit à Regnaut : Comment nous ran- 
gerons-nous pour combattre? Regnaut lui répondit: Montons deux à deux, 
vous et Guichard serez derrière , Richard et moi seront devant : il faut 
aujourd’hui nous distinguer, ce n ! e-t qu’à ce prix que nous pourrons 
échapper. Beau frère, lui direntses frères, nous nous étions bien trompés 
<-dè croire que vous voulussiez nous trahir. Je ne crains rien , dit Guicha rd , 
puisque notre frèYe Regnaut est avec nous , tant qu’il vivra nous nous 
défendrons , et dès qu’il sera mort , je ne demande plus à vivre. Les qua- 
tre fils Àyrnon s’assemblèrent donc pour combattre contre trois cenîs 
chevaliers , et ne furent pas vaincus , quoiqu’ils ne fussent que quatre , car 
ils montrèrent tout leur courage. Quand Foulques vit venir Regnaut, il 
baissa sa lance et le blessa à la cuisse dont il tomba Allard , voyant c* 
coup, il s’écria à ses frères; nous allons perdre Regnaut , notre seule 
espérauce. Nons ne pourrons échapper à la mort ou à la prison , puisque 
nous perdons notre défenseur. Regnaut l’entendant parler ainsi , 
lui dit: Ame foible, que dites-vous? Je n’ai aucun mal, grâce à Dieu , 
et je me vengerai avant que de mourir, il se leva et arracha avec beaucoup 
<Je douleur la lance qui eloit dans sa cuisse , puis il mit l’épée à la main 
et dit à Foulques : Si vous êfes libre , descendez de cheval et vous verrez 
ce que vaut mon épée. Foulques se tourna fièrement vers Regnaut pensant 
le frapper sur la tète , mais il évita ce coup et courut sur Foulques , à 
qui il donna un si grand coup qu’il l’étendit mort à ses pieds. Ah ! traî- 
tre , lui dit Regnaut, puisse ton âme périr avec ton corps ! Il prit alors la 
lance et le cheval de Foulques , monta dessus et dit à ses frères : Soyez 
certains que tant que je serai en vie., vous n’aurez aucun mal. Les fran- 
çais peuvent dire qu’ils ont en moi un bon voisin. Quand Regnaut fut à 
cheval il baissa sa lance et courut sur Àngrenon , qu’il fit périr ; il tua uu 
baron , quatre comtes , trois ducs et onze chevaliers , il cria ensuite Mfon- 
tauban; puis regardant autour de lui, il ne vit point ses frères dont il fut 
bien sujpris. Hélas! dit-il, où sont-ils? Nous ne pourrons jamais nous 
rallier. 

Alors, il aperçut Allard qui avoit gagné un cheval , un écu et une 
lance, car il avoit tué un chevalier; il éloit blessé et amenoit avec lui 
son frère. Quand ils furent rassemblés , ils coururent si fort sur les fran- 
çais , qu’aucun n’osoit les attendre , car ils détruisoient tous. Les français 
' voyant cela, dirent : Ceci est surnaturel, ce ne sont pas des chevaliers, 
mais des diables, nous les attaquons devant et derrière, et s’ils résistent 
encore long-temps , ils nous ieront un grand dommage , alors ils couru- 
rent sur les quatre fils Aymon et les détroupèrent , mais Regnâut sortit de 
la foulé avec Allard ; Pvichard se sauva sur le rôcher ; pour Guicl ard / il 
demeura seul , car \eè français avoient tué son mulet sous lui et fut con- 
traint de se rendre prisonnier; ils lui lièrent les mains et le mirent sur un 
cheval , et il perdit beaucoup de sang par les blessures qi/il avoit reçues. 
Quand Regnaut vit qu’on emmenoit son frère , il dit à Allard : Que ferons- 
nous? on emmène notre frère ; si nous le laissons emmener , nous serons 
méprisés, lis sont en grand nombre , répondit Allard. Grand Dieu! dit 
Regnaut, si le roi fait pendre mon frère au pied de Montfaucon, je 
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n’oserai | G scçom ir, Allard lui dit : Allez devant et je vous suivrai. Régnant 
partit aussitôt comme un lion et se fit livrer passage à travers les rangs , et 
étant auprès de ceux qui emmenoienl son frère, il leur dit : Ma 'heureux ! 
laissez ce chevalier , vous n’êies pas dignes de le toucher. Quand ceux qui 
l'environnoient virent Regnaut, ils en eurent si peur, qu’ils prirent la 
fuite et laissèrent Guichard. Regnaut dit aussitôt à Allard : Allez délier 
nolie frère Guichard et faites-le monter sur un cheval, donnez -lui une 
lance, e; suivez-moi. Frère, dit Allard, j’irai où vous voudrez ; mais si 
nous partons une fois , nous ne pourrons jamais nous rallier. Alors ils s’en 
vinrent vers Guichard, le délièrent et partirent pour combattre. Guichard 
ctoit le plus vaillant après Regnaut; maison avoir tué son mulet, et il 
ctoit si blessé, qu’il ne pouvoit se défendre. Il avoit tué cinq comtes et 
quatorze chevaliers ; il ctoit si cxcéd|, qu’il fut obligé de se coucher conr 
tre le rocher, Alors vint Gérard de Vauver , cousin de Foulques de Moril- 
lon j qui avoit promis de venger sa mort ; il vint ensuite vers le rocher , 
et y trouvant Richard , il piqua son cheval et baissa sa lance dont il frappa 
Richard , et lui lit une blessure si large , que ses boyaux lui sortoient du 
corps. Gérard se mit alors à crier : les quatre fils Aymon sont partis, car 
j’ai tué Richard qui éloit le plus hardi chevalier; si Dieu me secoure , je 
prendrai les auir<s, et le roi les fera nîettre à Montfancon dès qu’il les 
+ tiendra. Richard ,, malgré ce coup, se leva , vint vers Gérard et lui dit; 
Traître, vous me payerez le mal que vous m'avez fait;, il ne sera pas 
reproché à Regnaut que l’on ait tué son frère sans que sa mort ait été ven- 
gée ; il frappa alors Gérard et l’étendit à ses pieds : il lui dit ensuite ; 
Vantez-vous présent que vous avez tué un des quatre fils Aymon. 
Comme il ctoit épuisé de foiblesse , il tomba parterre et commença à 
regretter s s frères, en disant : Mes frères , je ne vous verrai plus ; et 
vous , roi Yon , vous nous avez trahis et vendus à Charlemagne. 11 s’écria 
ensuite : Grand Dieu ! secourez mes frères; je ne sais ou ils sont et ne puis 
les secourir , car je suis prêt d’expirer. Les autres frères eombattoieni fort 
contre h s ennemis ; mais leur courage eut été de bien peu de valeur , s’ils 
n’eussent été au détroit d’un rocher et qu’on ne pouvoit les attaquer que 
pard vaut. Quand ils furent là Regnaut dit à Allard : Qu’est devenu 
notre frère Richard? il y a long- temps que je ne l’ai vu, je voudrois en 
avoir des nouvelles. Frère, si vous vouiez m’en croire , vous n’irez pas ; 
^sM est mou , que Dieu lui fasse pardon; nous ne pouvons l’aider ; je 
crois meme que nous périrons avant ce soir. Ah! dit Regnaut, faut-il 
donc abandonner notre frère Richard ? Je veux ch avoir des nouvelles, 
quand je devras y aller seul. Frère, dit Allard , si nous quittons ce poste, 
jamais nous ne nous reverrons ; néanmoins je le trouverai mort ou vif, 
dit Regnaut, et aHa de l’autre côté du rocher. Quand ceux qui avoient 
chassé R.ichard virent venir Regnaut et scs frcrcs, ils- prirent la fuite. 
Regnaut tjrouva son frère Richaid tenant scs boyaux dans ses mains, et 
vit plusieurs chevaliers qu’il avoit tués. Regnaut le voyant ainsi , l’em- 
bia*sa tendrement et lui dit; Quel malheur de mourir à, votre âge; si 
vuuj euss ez vécu , jamais Roland ni Olivier ne vous eussent valu en che- 
valerie. Hélas ! de quatre frèr. s que nous étions, nous ne restons que 
trois beaucoup moins courageux , car nous sommes bleues et fat gués. 

A Dieu plaise , puisque vous êtes prêt d’expirer, que je puisse venger 
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Totre mort ; c’est mon envie et je le ferai si je le puis. Comme il regrettoit 
son frère Richard, il vit venir ses deux autres frères , qui lui dirent: 
Frère, que faites-vous ici? remontez et venez nous aider, autrement 
do us sommes en danger de périr. Quand Richard les entendit parler, il 
dit à Regnaut: Que faites-vous ici? Voyez ce rocher, si nous pouvions 
monter dessus , je crois que uous ne craindrions pas nos ennemis; car je 
crois que notre cousin Maugis n'est pas sans savoir notre affaire. Frère, 
dit Régnant , plût à Dieu , que nous fussions auprès de lui î mais ditcs- 
jnoi , pensez-vous en guéiir ? Oui , dit-il , si vous échappez , mais autre- 
ment non, car je pourrois mourir de chagrin. Quand Regnaut l’entendit , 
il fut content et dit à Allard : Prenez votre frère sur votre écu et le portez 
sur le rocher; Guichard et moi nous ferons jour. Quand ils furent parve- j 
Dus au rocher, Regnaut montra beaucoup d'intrépidité, car il tua trente 
chevaliers, et il combattoit en désespéré. Allard mit Richard à terre, 

S uis il se mit en défense. Tandis qu’ils se défendoient. Oger arriva avec 
Lorgon d'Afrique, Cusmar et trois mille chevaliers, qui crièrent à Re- 
gnaut : Vassal, vous périrez; vous avez juré notre mort, c’est aujour- 
d’hui que vous mourrez ; vous fûtes bien simple de croire au roi Yon , car 
il vous a vendu à Charlemagne. Quand Allard vit tant de gens, il en fut 
étonné , et dit à Guichard : Combien voici de gens pour combattre quatre 
chevaliers ! si nous étions cent chevaliers , il n’en échapperoit pas un , car 
ils sont en grande quantité. Si Dieu ne nous aide, dit Guichard, nous 
sommes morts. Richard dit : Ceseroitun grand dommage si notre frère ! 
Régnant venoit à périr , Allard et Guichard allèrent ensuite vers Regnaut 
et l’embiassèrent, en disant : Mon frère , faites nous le plaisir d’aller à 
Sdontauban prendre Bayard et d’amener notre cousin Maugis, et vous 
pourrez nous secourir. Frère , dit-il, j’aimerois mieux périr, qu’il fut dit 
que je vous abandonne; que Dieu vous préserve de ce danger. Comme 
il parloit à ses fi ères , le comte Cusmar commença à crier: Regnaut , 
voulez-vous vous défendre ou vous rendre? Vraiment , dit-il , vous avez 
tort ; je ne me rendrai jamais car j’aime mieux mourir comme un brave 
tihevAlier , que d’être pendu comme un larron. Seigneurs , dit Cusmar, 
attaquons -les , ils ne pourront long-temps résister. Seigneurs, ditOgcr, 
vous pouvez les combattre, mais je ne les ferai pas mourir, ce sont 
jnes cousins , et tâchez de les détruire sans que j’y paroisse. Les Fran- 
çais dirent: Nous les assiégerons. Oger se retira derrière et gémit sur 
Regnaut et scs frères ; il disoit eu lui-même : Mes chers cousins , ce 
ceroit dommage que vous périssiez , il faut que je vous voie périr sans 
pouvoir vous défendre, car j’en ai fait le serment. 11 avait daus le rocher 
quatre comtes qui dévoient attaquer les quatre fils Aymon ; mais Regnaut 
se défèndoit de tous cotés, car Allard étoit blessé d’un dard qui lui 
avoit percé la cuisse, il avoit perdu tant de sang qu’il tomba par terre, 
et s’écria: Rendons-nous, car Richard et moi ne pouvons plus vous 
aider. Frère, d<t Regnaut, vous montrez bien que vous êtes foible; 
vous savez que si nous étions entre les mains de Charlemagne , il nous 
feroit pendre: ainsi il est nécessaire de nous aider les uns les autres, 
autrement on diroit que nous sommes bâtards. Vous avez raison , dit 
Allard, mais vous ne sauriez croire comme je suis foible. Je vous défen- 
drai dfi tout mon pouvoir 2 lui dit Regnaut. Richard entendant la dis» 
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pute de ceux qui étaient contre le rochci , dit : Coupez de ma che- 
mise et ceiguez-moi , afin que mes boyaux ne sortent de mon corps 
et je me mettrai en défense avec V( us. Regnaut dit alors : Voilà un 
brave chevalier. Ailard satisfait de cette réponse , dit à Oger : Cousin , 
que faites- vous à votre famille, ne devriez-vous pas nous secourir? 
Oger lui répondit qu’il lui feroit tout le bien imaginable - 9 puis s’appro- 
chant du rocher , il dit à ceux qui l’assiégeoient : Retirez- v< -us en aj itère 
jusqu’à ce que j’aie vu s’ils veulent se rendre , car il faut mieux les 
avoir v:fs que morts. Alors les Français se retirèrent , et Oger Je Danois, 
s’approcha du rocher et dit aux quatre fils Aymon : Cousins , reposez- 
vous un peu et amassez des pierres pour vous défendre ; car je roi 
vous feroit pendre s’il pouvoit vous tenir. Si Maugis Je sait , il viendra 
vous secourir et vous pourrez échapper. Cousin, dit Allard, vous dovrica 
nous défendre vous-même. Oger leur dit : Je n’en suis pas cause , 
car je l’ai promis à Charlemagne. Après avoir bandé leurs plaies , ils 
se reposèreut. Alors Regnaut alla vers le rocher ramasser des pierres; 
il en fit un amas où étoient ses frères. Quand les Français virent qu Oger 
demeuroit si long-temps , ils lui crièrent : Dites-nous donc s’ils veulent 
se rendre? Non , dit Oger, ils veulent se defendre jusqu’à la mort. Aua- 
quons- les, dirent les Français. Je vous promets, dit Oger , que je les 
+ secourerai de toute ma puissance. Le comte dit: Nous vous commandons 
de par le roi de venir en bataille contre enx , comme vous l’avez promis 
Seigneurs, dit Oger , vous savez qu’ils sont mes cousins, retirons-nous et 
Jaissons-les en paix, j’aime mieux qu’il m’eu coûte. Nous n’en ferons rien, 
dirent les Français , car nous les rendrons prisonniers au roi Charlemagne, 
qui en disposera à sa volonté ; nous lui dirons ce que vous leur avez 
fait et il vous en saura mauvais gré. Oger lur répondit: S’il y a quel- 
qu un de vous assez hardi pour prendre les quatre fils Aymon, je fais 
Je serment que je lui trancherai la tête; mais ils répondirent que quand 
ils fes auroient pris , ils verroient s’il leur ûleroit. Ils attaquèrent le 
rocher. Regnaut les voyant venir, s’écria : Ah J cousin Maugis, que ne 
savez-vous notre embarras , vous viendriez nous sccoorir. Que j’ai donc 
en tort de ne pas vous parler avant de partir! Hélas ! si j’étois monté 
sur toi , mon cher Bayard , je ne serois point monté sur ce rocher*' 
Les Français attaquèrent le rocher , et sans Regnaut ils eussent été 
* pris. Oger voyant ses cousins si maltraités, se mit à pleurer, car il 
ne pouvoit les secourir. Nous parlerons de Gaudard , le secrétaire du 
roi \ ou , qui avoir lu les lettres où étoit contenue la trahison. 
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Comme après" due Gnudard , secrétaire du roi Yon 7 rut déclaré là 
trahison à Jf/pugis , faite par le roi Ton , car il avoit lu les . lettrés 
de Charlemagne r çt écrit la rèponsé qu>$ le roi Yoh avvit fftite y èl 
comme il mena tapt de secours à Regnaut et ses frère$ ; qail^ les ./*- 
. tira du danger* ^ j., - 

grxujbw Gaûdard , secrétaire? du.roi Yon,vüque jRéguaut S* 
V^frères aliaiect à Jeur mort , il ep^eut pitié? .et en fâçjbé pu t*|- 

deux- causes ; kprendère , parce que «ou maître :*v 91 1 fait uu^tfrajijisasi* 
l’autre par rapport à La perte deccscVjfcilkusçbevaliers. > 1 augi#y**t<tf 
trouva^ Gaudard qui pleuroit, et ?dit, à Ataug?*: ^Vôtres affaire ÿa al, 
car *« D«u ne æfeewe Reguautct «et frères:, vous poym» les* perde* 
©arYe Yon tes a . trahis. Qaand. Maûgtt entendit et* paroles ,? ildi *4 
Jf pense que Reguaut elsesfi ère absent mpriv Vomi ayea, raison 
Gaudard,cark lettre ‘di* qu’Gger et Kaulquesfse aont enibusqu^ dans . 
la ville «k Yaucoukurs aveo dix miile chevaliers. Regna|i(i<el ses fièçcs 
y allé» flous désarmés pic le r^nseil du rob Yon , pajr quoi ii né 

pourvoi .aVmfmher d’ét repris. Quand Mauaisa^ot^dk r il ifop ut 
mer y ^aud^rd' l'en r^pjpêch^ ,endisa»t.: Ne «foi h» Action 

ttdigne^penate à votre âr»e ; mopte^ q cheval et aile» aveci tou* ve* 
gène danf la vaüée de Vai#4o*le0rs vOueita<&ereft*de les secourir, ; 
î tfaurgk décria : Ah 1 Régnant, mjfk cheval* 
fan» pendre. Alors sans rien di*e,auro* Yon, ni à Jnïèimnft de Régnant y 
ii fk.avertir qsie tous cens qui: pour rnkniîp<urte*îles Ormee* saugeasSe»* 
à^e ppépaw po^rde suivre , il mon|«hr*at IkpwrsLet ’ayei* n tràs-b<miof 
wnnè, xfDcMtcritaio des plus vaiJkaÀfclievaliers delson temps. Us sorij- 
renb de Motitauban au nwnbrje detfrôtfjt mille et deuxmilk^pi ceiHf 
•icbere tou s. de terminés à bien combattre, Régnant se < défend oj tau r le 
ioGlierfYL- 'viivenirsort cousin Ma*gisipoi*lé sur JBapord qui courait 
éomine na ceK ; ril tressaillit de^oieieV'dit à ses frères»*, Ne craignons 
mkn\i vbici» notre xoüainr Maùigis qui vient. 0 ous ««OftUCÛV frère, tÿjt 
Allard, ^stnb vc*b qu’on vifpt nous séqourir ? (Jfui^dtni jrépondil Rorç 
gnaut. Je ne me plains plus, dit Allard. Richard qui ctoilà terre enten- 
dant le bruit des chevaux, fit tous ses efforts pour se mettre sur son* 
séant j il dit à Regnaut : Il me semble que j’aie entendu nommer Maugxs 
qui nous amène toute l’armée de Montauban. Montrcz-le-moi , dit 
Richard. Régnant le prit et le leva: alors il dit qu’il se sentoit un peu. 
mieux. Regnaut dit ensuite: Que féronVuoùs? les Français aper- 
çoivent l’arrivée de Maugis , il s'enfuiront, et je ne voudrois pas qu’ils 
a*en allassent sans m’en être vengé. Descendons au pied du rocher et 
commençons le combat , Maugis arrivera pendant ce temps, et il ne 
pourront nous échapper. Richard resta sur le rocher , car il étoit 
extrêmement blessé. Quand les Français les virent, il se dirent les un 
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aux autres : Voici les quatre fils Aymon qui viennent se rendre pri- 
sonniers , ne les tuons point, mais prenons-les et nous les conduirons 
à Charlemagne. Ils dirent ensuite à Regnaut: Si vous vous rendez de 
bon cœur, nous prierons Charlemagne de vous pardonner. Quant Oger 
les entendit ainsi parler, il pensa qu’ils vouloient se rendre; il alla 
contre le rocher et dit à Regnaut et à ses frères. Vous avez tort d’avoir 
quitté le rocher qui étoit l'endroit le plus sur pour votre vie. Nous ne 
sommes pas si fous que vous pinsez , lui répondit Regnaut ; mais je 
veux que vous fuyez avant qu’il soit peu. Pendant qu’ils partaient , Oger 
vit Venir Maugis monté sur Bayard à la tête d’une armée assez consi- 
dérable, ce qui lui fit dire : IL faudroit que nous fussions cent mille 
pour pouvoir les combattre. Maugis arriva et ayant aperçu Oger , il lui 
dit : Vous êtes bien fol d’ètre venu ici pour commettre une trahison , 
vous ne le devez pas faire , ils sont vos parens , et je suis surpris que 
vous y consentiez ; alors il courut contre Oger et lui fit une grande plaie. 
Quand Oger sentit le coup , il en fut irrité et voulut courir sur Maudis, 
mais il ne le put; car Bayard sentant son maître , courut v rs lui ; alors 
Maugis descendit et fut ambrassér Regnaut , Allard , Guichard , et demanda 
après Richard. Cousin, lui répondit Regnaut , il est si blessé, que je 
ne sais s’il en guérira. Regnaut s’arma sur Bayard , ayant Técu au col 
et la lance à la main, il dit à ses frères: Armez-vous , nous avons 
du secours. Regnaut courut contre Oger et le désarçonna , il prit ensuite 
son cheval et lui dit: Vous avez bien mal agi pour un parent; ainsi 
défiez-vous de moi, comme nous ferons de vous. 

Maugis courut alors contre un chevalier nommé Guichard , et le 
frappa si fort sur son écu, qu’il le renversa mort ; il mit ensuite l’épée 
à la main et tua un chevalier nommé Allard, et cria Montauban. Ils 
encrent tous : Tombons sur les Français , ils font bien voir leur lâcheté 
en attaquant quatre chevaliers désarmés. Le combat devint terrible et 
les Français furent défaits; et voyant le dommage que Regnaut et ses 
gens leur avoient fait, ils se Retirèrent avec Oger vers la rivière do 
Dordonne. Oger la passa à la nage sur son cheval et mit aussitôt pied 
à terre Regnaut le voyant la , lui dit pour le moquer : Vous faites 
le pêcheur et je vous propose un parti , passez de mon côté ou je passe- 
rai du vôtre ; si vous passez ici , je vous réponds de mes gens, et 
répondez- moi de même des gens de Charlemagne , j’irais jouter avec 
vous. Il lui dit ensuite : Malheureux ! vous avez faussé votre foi à 
Charlemagne; car vous fuyez et nous laissez pour gages Foulques , le 
comte Guimar et quatre cenis chevaliers du roi. Les Français furent bien 
surpris d’entendre Regnaut parler à Cger , ils lui dirent: Vous êtes 
bien payé de votre bonté , car si vous eussiez fait comme nous , nous 
aurions pris les quatre fils Aymon. 

Quand Oger se vit ainsi méprisé de part et d’autre , il devint triste ,et 
les gens de Charlemagne le laissèrent sur le bord de Dordonne; il n’y res- 
ta que deux hommes avec lui , se voyant ainsi abondonné il dit en lui mê- 
me : J’ai bien mérité ce qu’il m’arrive aujourd’hui ; il est bien vrai qu’on 
est souvent blâmé de bien agir. 11 dit en uite à Regnaut : Méchant hom- 
me ! vous me blâmez à tort; car saus moi vous seri?» perdu: vous 
uu’appelez traître et vous m’avez trahi. Si je n’en craignais poiut d’autre 
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que vous , je seroîs bientôt sur votre bord. Régnant lui répondit: Vous 
parlez comme il vous plaît , mais vous ne ferez rien de tous ce que vous 
dites. Je le ferai , dit Oger ; alors il piqua son cheval et passa la rivière ; 
tout mouillé qu’il éloit , il se préparoit à combattre. 

Reguaut en eut pitié et lui dit : Je ne veux point jouter, retournez. Vous 
vous moquez de moi, lui dit Oger, vous m'appelez traître devant plusieurs 
chevaliers, et si je m'eu retournerois ainsi, on pourroildire au roi que je 
l'ai trahi. Ma lance est encore entière, il seroit honteux pour moi de ne la 
pas briser sur l’un de vous. Reguaut lui dit eu colère : je vous défie, pre- 
nez garde à moi, Ils coururent l’un contre l’autre si rudement, qu’ils brisè- 
rent leurs lances et tombèrent tous deux blessés; ils se relevèrent et mirent 
l'épée à la main. Les chevaux voyaut. leurs maîtres qni se battoient, cou- 
rurent l’un contre l’autre, commencèrent à se mordicet a ruer. Oger qui 
savoit que Bayard éloit le plus fort, courut ponr secourir le sien; mais 
Reguaul lui dit: Qu’allez-vous faire? ce 11’est poiut avec mon cheval que 
vous devez combattre, et aussitôt il lui donna un si grand coup, qu’il le 
blessa à la cuisse et le renversa par terre; il seroit mort, si l’écu de 
Regnaut ne lui eut pas tourné dans la main. Il lui dit après l’avoir frappé : 
Oger, laissez aller Bayard, vous en avez assez de me répondre. 

Oger vint vers Regnaut l’épée à la main et lui dit: Quand j’aillai eu 
Allemagne, Roland et Olivier essayèrent leurs épées au perron, et je -< 
frappai après vous , pour vous essayer, dont on en tranchât un demi* 
pied , et vous brisai dont je suis bien fâché ; mais pour votre courage f 
je vous fis redoubler , et pour cela on vous nomme Courtain. Oger 
lui donna un coup sur le casque qui le fit chanceler , et lui dit : 
Je vous ai rendu ce que vous m’avez donné , ainsi nous sommes égaux. 
Voulez- vous recommencer? C’est ce que je désire , répondit Regnaut ; 
alors ils combattirent de nouveau; mais Allard, Guichard et Maugis 
arrivèrent avec leurs gens. Oger les voyant venir; passa la rivière, 
et quand il fut descendu, il se trouva sans selle. Regnaut voyant Broi- 
sard saus selle , dit à Oger : Consin, venez chercher votre selle ; il seroit 
bien honteux de vous en retourner ainsi. Remerciez Dieu de ce que vous 
n’avez pas fait pis, car si vous fussiez resté , je voïïs eusse mis en lieu de 
sûreté. Regnaut, lui dit-il, vous menacez de loin, je sais bien que sans 
vos gens qui vous ont secouru , je vous aurois mené prisonnier à Charle- 
magne. Regnaut lui dit : Vous avez fait voir votre valeur en passant la 
rivière pourvenir combattre, si vous voulez m’attendre, je passerai et 
nous combattrons. Ont, dit Oger, et si vous le faites, je vous estimerai 
pour le plus vaillant chevalier du monde. 

Regnaut vouloit sc mettre à traverser la rivière pour aller combattre; 
mais Allard et Maugis l’en empêchèrent en lui disant : Frère , que voulez- 
vous? vous outragez trop celui qui vous a fait du bieu , vous savez que 
sans Oger nous serions morts , et le secours de Maugis seroit devenu inu- 
tile. Laissez Oger en paix , car c’est un excellant chevalier. Allard dit a 
Oger : Cousin, allez-vous-en. Il dit ensuite à Regnaut : Cher frère, je suis 
d’avis que nous retournions vers le rocher, pour savoir ce que fait notre 
frère Richard. Regnaut , dit Oger , vous nous avez vaincu , mais nous 
reviendrons sur vous ayec un si grand nombre de gens , que uous vous 
prendrons. 

Mou* 
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Noua avons, répondit Regoaot, un château oh nous vous attendons, fus- 
qu'ici la perte est de votre côté , et yous ne porterez pas de bonnes nou- 
velles au roi. Oger s'en retourna vers ses sens qui l'a voient quitté, et vint 
vers la tente du roi. Quand Roland et Olivier vireot Oger ainsi blessé, iLs 
pensèrent que Regnaut çt ses frères étoienl pris; alois ils appelèrent le duo 
Naines, Salomon, Richard de Normandie et le comte Quidelon. Quand 
ib furent tous assemblés, ils dirent enir eus : Que ferons nous, si le tôt 
fait pendre les quatre fils Aymon nos cousins, nous serons tous déshonorés. 

Quand Charlemagne vit Oger, il lui demanda : Où sont les quatre fils 
Aymon ? les avez-vous pris ou tués? Sire, dit Oger, je crois qu'il est im- 
possible de les prendre, car ce sont les meilleurs chevaliers du monde. 
Nous les avons trouvés tous les quatre aux plaines de Vaucouleuri, ils étaient 
revêtus de manteaux d'écarlate, fourrés d’hermine, montés sur des mulets* 
et portaient des roses â la main. Le roi Yon vous a Lien tenu sa promesse» 
Us ont trouvés des lacces et des écus, et quand Régnant eut gagné on che- 
val , il tua Foulques; après quoi il se retrancha vers un rocher où il se 
défendit long temps avec ses frères , et ils auroient tous été taés, si Maugis 
leur cousin ne les eut secourus en venant à la tête de cinq mille chevaliere 
ui nous ont tous vaincus et ont tué le comte Guimard. Ils sont donc échappés* 
it Charlemagne? Oui, dit Oger. Le roi en fut bien fâché et dit : Je nlr 
pourrai donc jamais me venger de ces quatre misérables chevaliers? Oger 
lui dit ensuite : Regnaut m’a donné un coup si jerrible, que le bout de mon 
casque en est tombé et je me suis sauvé de ses mains. De trois mille cheva- 
liers que nous étions , il n’eu est resté que trois cents. Quand Roland l’en- 
tendit , il en fut irrité et lui dit : Vous avez bien mal fait , et il n’y a aucufc 
chevalier qui n’eùt mieux fait que vous : vous avez vouln les épargner* 
parce qu'ils sont vos cousins; il faut que le roi soit bon pour ne point voua 
en punir. Oger se voyaut ainsi repris, répondit è Roland : Vous mentez* 
et je ne suis pas tel que vous le dites, car je ne voudrois pas commettre unb 
trahison pour tout l’or du monde. Je suis prêt de vous prouver corps pour 
corps, que jamais ma parenté ni moi n’ont rien fait contre le roi. Saches 
que je suis de très-noh-e famille; Gérard de Roussillon était mon oncle et 
m’a élevé des mon enfance; Deon de Nanteuil et le due Beuves d'Aigremont 
étoient aussi mes oncles, et Geofroi de Dannemârck étoit mon père; l’ar- 
chevêque Turpin étoit mon parent, et je sois de la famille de Richard ds 
Normandie et des quatre fils Aymon. Vous, Roland, dites nous mainte- 
nant quelle est votre famille? Je vous ferai voir ensuite l'épée à la main si 
je suis honnête ou non. Roland irrité de ce que lui avoit dit Oger f s’avança 
pour le frapper ; mais Oger mit aussitôt l’épée è la main, et dit i Roland : 
Ne soyez pas si hardi de mettre la main sur moi , car je vous jure que je 
vous trancherai la tête si vous y venez. Le roi voyant les barons si émut, 
en fut irrité. Le duc Naimes et le comte Emeri dirent à Roland: Que pen- 
sez-vous faire ? Cela n’est pas comme vous le dites , car Oger n’est pas cou- 
lent, et sans le roi il en seroit autrement. Oger est un noble chevalier, et 
nous sommes surpris comme le roi souffre tant d’orgueil de vot te part ; 
mais nous ne le souffrirons pas. Le roi fut fâché de cette queretle, et dite 
Roland , demeurez tranquille, je saurai demain comme Oger pe sera com- 

f orté. Sire, dit Oger, je le veux bien; il n’y a personne assez hardi 
caace pour m'accuier de trahison, tt je lui# prêt à combattre contre lui. 
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Je me souviendrai des paroles que Roland a avancées contre moi , et je lui 
jprometsqu'fen tel endroit que je le trouve, je saurai liii en rendre la ré- 
compense. Roland s’esttrop pressé de me menacer qii’il me frapperoit sans 
que. je lui en eusse donné sujet , mais qu'il apprenne que s’il vojoit Regnaut 
monté sur Bayard, il né le traiteroit pas de lâche et ri’oséroît l*a(tèi»dre. 
Roland lui dit : Certainement, vous lui donnez assez d’élogés; plaide â Dieu 
que je puisse le rencontrer monté sur Bayard et tout armé , pour savoir s'il 
est aussi vaillant que vous le dites. 
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Comme après la défaite deè Français par Maugis y le roi Y on fut pris 
- rv; - par* Roland , étant ei i habit de moine- . • 

k près. que Regnaut et ses frères eurent détruit lés Français, ils retotirbe- 
XXrem vers le rocher dé Mombron, où ils avoieot laissé leur frère Richard, 
et Je voy a nt ainsi ble$sé, :jl^direnl : Hélas î nous avons perdu notre frère 
Richard , le plus vaillant d’entre nous. Ils formoiént des regrets sur la perle 
d’un si bon frère. Maugis arriva et leur dit : Si vous voulez me promettre < 
deyant tous vos barous de venir avec moi à la tente de Charlemagne, et 
.Waidcr k , venger la mojrt de mon père , je vous promets de guc'rir Richard. 
Regnaut lui dit z Cousin, rendez moi , je vous prie , mon frère sain eit sauf; 
et sM y a quelque chose que je puisse faire:, commandez- moi et je le ferai 
de bon cœur. Vous savez que je xi’ai jamais fait foutre votre volonté, je 
ïerai lotit, pour vous. Richard sera bientôt guéri , d.t Maugis; alors il des*- 
ccndit de cheval et prit une bouteille de vin blanc, lava la plaie de Richard 
et ôta le sang qui étoit autour, puis prit ses boyaux, Les remit et cousut la 
.pl^ie^ans lui faire aucun mal, Alors il prit un onguent dont il oignit la 
plaie, et aussitôt il se sentit sain et sauf; illui donna ensuite un breuvage. 
Richard se leva et demanda où étoient allés Oger et ses gens , et s’ils ëtoient 
partis.iFçere, dit Regnaut, nous les avons tous détruits ; grâce à Maudis qui 
est venu nous secourir , autrement nous aurions été tous pris. Frère, dit 
Richard , nous lui devons bien des obligations. Allard dit à Maugis: J’ai une 
plaie à la cuisse, guérissez*moi , je vous prie. Guichard lui demanda aussi' 
: uue guérison. Je vous guérirai tous , leur dit Maugis. Il prit du vin blanc et 
lava leurs plaies, puis les oignit, et ils furent aussitôt guéris. Ils firent 
monter Richard achevai et se mirent en chemin pour retourner à Montau- 
i>an. Ils envoyèrent un espion de Regnaut vera le roi Yon, à qui il dit: 
‘Sire, sachez que Regnaut et ses frères sont échappés des plaines de Vaucbô- 
leuis où you> les $vez envoyés. Ils ont vaincu Oger le Danois et tous les 
cens de l’épi pereur. Ils ont tués Foulques t le comte Guichard et grand nom- 
bre d’autres chevaliers. Quand le roi l’entendit , il fut bien surpris; et dit: 
Quelles mauvaises, nouvel les ! ils n’ont donc pas trouvé l’embuscade du roi? 
Xs Pont trouvé, répondit le messager , ils auroient été pris si Maugis ne lès 
eut sec ourt* j \\ a vaincu Oger et tous ses gen4. Hélas! malheureux que je 
suis , que ferai-je ? Si j’attends Regoaut je suis mort, car personne ne me 
cfé/eodca contre lui. Judas ne fut pas plus traître que moi. Partons de ces 
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, lieux , et si nous pouvons gagner la forêt , nous serons sauvés , et nous loge^ 

. rons à l'abbaye de saint Ladre, où je prendrai l’habit de moine , et je pené# 
quM ne me fera point de mal. 

Il y avoit un espion nommé Pignaut qui avoit sept pieds de hauteur 
et marchoit plus vile qu’un cheval; il avoit entendu ce que le rorifab 
avoit dit ; il partit âussildl vers le bois de~ïa Serpente; en peu de temps 
il fut auprès de Regnaut, qui retouruoit avec ses frères et Maagis à 
Montauban, et einmenoient beaucoup de prisonniers avec eux. Ce fut 
là que Pignaut remarqua tout , et alla ensuite à la terre de iipla.D^ 

' auquel il dit: Sire, je vous apporte de bonnes nouvelles. Ami. lui dit 
Roland,' soyez le bien venu; quelles bonnes nouvelles ! Sire t "dit Pi- 
i gnaut, sachez que le roi Yon s’enfuit tout désarmé avec scs gens, ils 
n’emmènent que leurs chevaux et vont dans le bois de la Serpente 
dans un couvent appelé saiht Ladre , où le roi Ypn va se rendre mofné. 

Par ma foi , dit Roland , je les irai attaquer avec quatre mille combattant 
et je me vengerai de Regnaut et les ferai tous prendre. Sire h dit Pignaut, 
j'ai trouvé les quatre fils Aymon au gué dé Balançons qui emme* 
noient plusieurs de vos gens prisonniers. Ami , lui dit Roland \ vous 
méritez récompense pour ces bonnes nouvelles. Olivier lui dit : Montons j 
présentement à cheval , menons avec nous Guidelon et Richard dç 
Normandie , et dit ensuite à Oger : Vôtts viendrez aussi avec pou# 
v et verrez la valeur de Regnaut ; nous ne mènerons que quatre millp 
chevaliers; Regnaut en a autant de son cote, ainsi nous pourrons combattre 
sans- aucun risque. J’irai aVec vous, dit Oger, pour voir* s; i vous le 
pjçyjdrez', et quand vous l’aurez, jfe vous prêterai une corde si vous ea 
avez besoin. Quand ils furent prêts ? 1c grand Pignaut les conduisit au 
gué de Balançoti et allèrent au monastère de saint Ladre, et sitôt qu’ils 
y furent, l’abbé alla au-devant d’eux en chantant le Te Deum , et dit 
ensuite à Roland , Siré , soyez le Lien venu ; vous plaît-il de souper 
s^vec nous ? Seigneurs , nous vous remercions de bon cœur; sachez que 
nous cherchons le plus traître du monde , c’est le roi Yon qui est îci^ 
je le veux faire pendre comme un larron. L’abbé lui répondit: Vous ne 
le ferez pas, s’il vous plaît, car il a pris notre habit , et par ainsi nous * 
le défendrons. Pudand se saisit de l’abbé et Olivier du prieur, et les 
jetèrent si rudement contre un pilier, qu’ils leûr brisèrent la tête. Alors 
Roland dit à l’abbé. Rendez moi ce roi qui est frère de Judas , car il 
ne commettra plus de trahison. L’abbc et les moines entendant cela, 
s’enfuirent. Roland les voyant fuir , mit l’épée à la main et entra daps ^ 
le cloître, où il trouva le roi Yon à genoux devant une imâge de 
Notre-Dame , à qui il dit : Il faut venir avdc ipoi auprès de Charlema- 
gne. Où sont les quatre fils Aymon que vous deviez rendre? Vo.us 
serez payé de la trahison que vous avéz commise; et moi-même je 
vengerai Regnaut et ses fières. 11 le fit mettre à reculons sujf uu cbe 
val et lui ht bander les yeux. Le roi Yon appela un de ses baroqs p k 
lui dit : Allez à Montauban dire à Regnaut de venir me secourir et . 
qu’il veuille bien oublier ma méchanceté. Sire , dit le chevalier , 
je voudrois bien qua vous m’exefnptiez de ce message, car il ne le 
fera pas, à cause de la trahison que vdu$ léiir avez faite. Il le fera, 
dit le roi; alors le chevalier partit pogr aller vers Regnaut. Ogçr $e 
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mit k dire : Bien I seroit-fl possible que Roland pût rencontrer Regcaut . 

!i|, désire tant de trouver , pour voir s’il le prendroit comme il le 
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/ CHAPITRE XVI. 

; c :. 0 ;> •: *«<•***■«■ '» < T ” 

Comme Jt^geaut et sès frères rétournèrent à Mo ntauban , etdomërmt 
i: secours au roi ïon r èt du combat entra Regnout e$ Roland. 

~i r r • ; •**•’ ‘ ’W j( , . . * : , • 

R MifAvr et ses frères étant' guéris dg leur* ploies , retournèrent * 

M naubau. 'Dame Claire s’en alla an-devant d’eux, menant avec 
^te sM deiît enfant Ayraoo et Yonnet. Quand lo. dame vit son mari*, 
cite tressaillit de joie, et les deux petits entons centrent pour embrasser 
lotir père et ieure oncles, -mais Revaut les repoussa rudement/ £o* 
fpbüsè vint peur l’embrasser, niais il lui dit : Retires * vois»; {• 
le vous aime plus ; retournez vers votre frère » il n’a pis tenu k 
)d! que nons soyons morts, heureusement L qqe Bien et MaUgti nous 
ènt iéOourus. Je ne veux plus rien de vous. Claire Sont éplorée lui dit : 

9fe vous jure au nom de tous les Saints# que je ne; me suis pas mêlé» ’ 
die cette trahison; au çontrairp* je vous qngageoi» k nt pas y aller*; 
ürsiis mes que je ne suis point coupable; elle tombe on faibless e On e: 

S ieds de Regnaut. Richard la prit par ta main et la relevay estait î 
i*ant : Ne soyez pas fichée et laissez dira Repnaut, von* éiertotijoute 
lïOtre sœur. Mts frères , conjimu-t il , allons plier notre hère Régnant I 
dë pardonner notre sœur, elle n’«4 nullement coupable ; car si nous 
t’eussiona cru, noutVy serions pas allé. Nous devons Modérer les dons 
qu’elle noos a faits, a est au ^besoin que sa reconnaît l’ami. Ils «fièrent 
Vers, Régnant et lui dirent: Frere 9 eu soyea na* irrité, vous ÉBvezqtfe 
votre femme ignorait k trahison que votre trêve vous aifaitoi si voue 
Vinssiez voulu croire , noua u’aarionj pas hasarde d’y aller , nous voüà 
prions de lui pardonner. Regnaut leur répondit t je lui pardonne bi eh 
Volontiers à votre faveur, aussi têt ils citèrent chercher Indra* etia oondoisî» 
rèht ven Régnant qui l’embraisa tendrement. Alors la jaie commença dans 
Rlôntanhan ; pois ifs lavèrent leurs mains et sa mirent à table. Comme 
Ü* tortiriençofent à manger , U messager dm roi Yon arriva et dit 
$ ftejghaut : l e roi vous mande de k venir saoonrir y en autrement il 
Vàt îport; car Roland et Olivier le mène pendre èMontfaucon. Pardonne»- 
fiai cotome Dieu a pardonné à la Magdeleine; il sait bien qu’il a mérité 
la mort. Nous n’irons' pas, dit Allard, et que maudit soit Roland 2 , 
ë’il ne fe fait pendre comme un traître i Régnant baissa b tête , laissa 
déh appçt quelques fgrmes en regardant ses frères , car on bon cœur ne 
petit se démentir. Il oublia la trahison de roi et dit à ses frères , Sei« 
<gvtenrs, vous saves que c’est à tort que Charlemagne m> déshérité , 
et non content de cflg, il fit jurer à mon père qee je n’aorois rien 
dé lui. Yous savez qu’aprit.tpps lea . maux que nom avons endurés , 
nous sommes venus ici* et mie lt roi Yon me témoigna beaucoup 
d’amitié sa ifcc dénnant un duché st sa «mur su mariage. Mes enfana 
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sont devenus set neveux, et je n’ai jamais connu de mal eu lui. C’est 
la crainte qu’il avoit de Charlemagne qui l’aura engagé à nous trahir, et 
il ne Va fait que par le mauvais conseil de ses barons. Il faut aller 
le secourir; il seroit honteux pour mes enfans qu’il fût dit que leur oncle 
eût été pendu Malgré sa trahison il ne faut pas oublier ses bienfaits. Allard 
dit qu’il ne se sot cioil point de secourir un traître. Richard lui dit qu’il 
falloit obéir à Régnant, qu’il étoit son seigneur. Les citoyens dirent tous 
d’une voix unanime': Bénie soit l’heure à laquelle Regnaut est né ! nous 
n’avons jamais vu un chevalier plus hardi. Ils lui dirent: Sire, nous 
vous recoiinoitrons pour notre roi. Nous vous prions de secourir Yon , 
il seroit honteux pour la Gascogne que Von pendit son roi Regnaut 
prit une trompette et en fit retentir le cbâteau de Montauban ; aussitôt 
chacun alla s’armer. Rrgnaut prit sa lance et monta sur Bayard. Ils par- 
tirent au nombre de six mille hommes à cheval et bien mille à pied; 
et quand ils furent hors de Montauban , Régnant leur dit; Seigneurs, 
pensons que le roi Yon est en grand danger , qu’il a reçu un coup et 
est mort sans remède; ainsi je vous prie de faire pour le mieux, vous 
savez que Roland me déteste; je voua prie de penser à moi, et Von 
verra qui sera le meilleur chevalier. Allard lui dit : Nous ne vous abandon- 
lierons jamais. Ils aperçurent les gens de Roland Allard s’arrêta et 
attendit Regnaut. Quand Roland aperçut les gens de Regnaut il dit aux 
siens : Seigneur , je vois venir bien des gens armés , ne seroit-ce point 
Régnant et ses frères? Sire, dit Varchevêque Turpin , ce sont eux, 
ils se font bien connoître , mais nous ne pourrons échapper avec eux. 
Oger voyant Régnant , fut bien content de ce qu’il avoit trouvé Roland; 
puis il lui dit : Vous avez ce que vous désirez ; on verra si vous pou* 
vez l’amener prisonnier à Charlemagne: vous aurez ensuite Bayard, 
et la guerre sera finie. Roland lui répondit: On verra qui de nous 
deux est le meilleur chevalier. Il arrangea toutes ses troupes en ordre. 
Regnaut dit à ses frères: Seigneurs, voici les Français; voyez Roland, 
le duc Naimes et Oger; restez ici pour faire l’arrière-garde; si nous 
avons besoin d’aide , vous nous secourerez. Sire, dit Maugis ; attaquons 
vivement nos ennemis Pensons à bien faire , dit Reguaut ; je vais le 
premier pour abattre l’orgueil de Roland , et que chacun se prépare 
à me suivre. Quand ses frères entendirent qu’il vouloit se battre contre 
Roland , ils furent irrités et dirent : Hélas ! voulez- vous donc nous faire 
tous périr! vous avez tort , car on ne peut le blesser; nous vous prions 
de le laisser combattre contre d’autres. le sais bien , dit Regnaut, que 
Roland est courageux , et qu’il n’y a au monde de plus vaillant che- 
valier, mais j’ai le droit, et il a tort, ce qui pourra lui faire tort: 
je ne risque rien de combattre contre lui; s’il veut avoir la paix , il 
l’aura ; car j’aime mieux mourir avec gloire que de languir honteuse- 
ment, je vous prie de n’en plus parler , pensez à bien attaquer nos enne- 
mis, nous avons a il» ire à de bons chevaliers. A ttaquez-ies, dit Mau- 
gis , et nous allons voua- secourir. 

Roland voyant venir Regnaut et ses gens en si bon ordre, dit a Oger : 
Que vous semble-t-il de ces gens? Grand Dieu ! dit Olivier, ils sont bien 
rangé? et paroissent on plus grand nombre que nous; il faut bien prendre 
-garde à nous, car ils sont bons cheval.ers. Olivier, dit Roland, vous avec 
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raison;. mais s^cl)ez^ue le^Won| ne sont pas couragenx^ cela est Trai., 
dit l'archeVêque Turpin, tuais ifs ont le meilleur guide que l'on puisse. 
•Voir. Roland ne fut pas content des éloges que l'on doonoit a Regnaut:; alçrs 
Régnant piqua son cheval et vint contre Roland , et quand il fut auprès de 
lui, il mit pied à terre et attacha Bayard, il ôta ensuite son épée et vint 
devant Roland h. qui il dit: Vous savez que„jç sois votre parent, et si vous 
roulez , mes hommes et moi seront vos gens Je ydus donnerai mon cheval 
Bayard fit vous remettrai le château de Mouiapban, moyennant que vous 
fassiez ma paix avec Charlemagne. Si vous y consentez, je vous prom is que 
nous sorti focs de France pour fj ire la gnerre aux Sarrasins. Roland en eut 
pitié et laissa échapper quelques larmes; puis il lui djt : Régnant, je ne 
puis le proposer, si vous ne lui rendez Maugis. Regnaut lui répondit : Non, 
jene Tg ferai jamais; cjir Maug‘s n’est pas un homme à rendre pour avoir 
la paii. Alors il* se- releva et prit so i épée et son écu, s’en vint vers, JtLyard | 
le monta, prit sa lance, et quand il fut appareillé , il çeLourua vers Roland 
et fui dit: Roland, je né crierai merci par trahison de vous; mais vops êtes 
si orgueilleux , que vous ne voulez pas m’écouter. Je vousfais un bon part», 
afin que vous ne puissiez dire, aux barons de, JFrance que lçi crainte m’ait 
engagé à vous demander grâce. Si vous voulez, pous combattrons nous 
deux ; sî je suis vainqueur, vous viendrez avejp moi à Montauban. Ferez- 
vous cbmmë vous le promettez, dit Roland? Je vous le. jure, répondit 
Regnaut.' Roland lui dît alors : Je veux auparavant prendre congé d’Olivier, 
mon compagnon ; car je lui ai promis de. lui faire savoir toutes mes entre* 
prises. Allez, dit Regnaut. Roland alla vers ses gens. Hector, Olivier -et 
ôgér lé Danois lui dirent: Que pensez-vous de Regnaut? lui avez-vous 
parlé ?Oui, dit Roland , Reguaut est un boa chevalier, car il m’% . proposé 
de combattre c'orps pour corps , à condition que nos gens «'agiront point 
de part et d’autre. Olivier dit à Roland : Vous ferez comme il vous plaira; 
roàià je ne vous conseille pas d'y aller. L'archevêque Turpin et les autres 
barons lui dirent : Que ferez-vous contre R.egnaul? il est vptre parent; ainsi 
il vaut mieux faire combattre vos gens contre les siens ; il vaut meux faire 
cela que de vous exposer à périr l’un et l’autre. Je suivrai vos avis, leur 
répondit Roland. Alors il dit à ses gens : Pensez tous a bien combattre ; ils 
se préparèrent , et Roland cria Morn-jole-saint-Denis. Quand Regnaut vijt 
que tout étoit préparé pour se défendre, il se.jeta dans la mêlée des français, 
Jfet commença par renverser mort un cheyalier d'un coup qu'il lui donna 
dans la poitrine; il mit ensuite l’épée à la main et cria Monlaubau. Il 
rompit le premier bataillon des français. Richard voyant que le premier 
bataillon étoit rompu , cria Dordonne, et fit ensuite des merveilles. Regnaut 
s’étoit arrêté pour le regarder, et Richard lui dit : Où sont donc vos grands 
coups? frappez, ils seront bientôt vaincus. Faites eusorte que ces français 
ne puissent être nos vainqueurs. Quand Regnaut entendit parler ainsi 
Richard , il se remit au combat avec plus de fureur qu'auparavanj. Les 
français voyantjque la perte étoit de leur côté, crièrent à Roland de venir 
les secourir Roland animé se mit dans la mllée et cria : Regnaut, où êtes* 
vous? Je suis ptçt à accepter votre proposition en combattant corps à 
corps. Régnant s’entendant nommer , remit son épée dans le fourreau et 
prit une grosse lance courte , et vint contre Roland et lui dit : Où êtes* 
yous et pourquoi avez vous laut tardé ? Alors ils piquèrent leurs chevaux 


Digitized by v^ooQle 


( les quatre fils Aymon. 71 

Vun contre l’antre. SalonAon de Bretagne et Hector voyant qu'i\s ; joutoient 
ensemble, dirent au duc NaimeS, à l’archevêque Turpin et a Olivier: 
Seigneurs , souffrirez-vous que le meilleur Jeschcvaliers périsse sous vos 
yeux? Il est vrai, répondit le duc Naimes , ’ibseroit douloureux pour nous 
de le perdre Ils recommandèrent alors a Oger d’aller dire à Roland de ne 

I ïotni combattre à l’épée contre Regnaut, mais de prendre une lancé et de 
a briser sur lui. Seigneurs, leur lépoudil Oger, il faut les laisser faire , 
vous ne connoissez pas Regnaut , il n’est pas homme à s’épouvanter f car 
Roland sera las avant qu’il soit retourné, et aura aussi bonne volonté de 
quitter la batàille que Regnaut. Oger, dit Hector, vous pat lez par epvie, 
car «î vous étiez pour combattre contre Regnaut , vous parleriez autrement; 
faites seulement ensorte qu’ils ne combattent pas davantage. Oger vint vers 
Roland et lui dit ce que les barons lui avoieat recommandé. Q,ue Dieu les 

{ ^unisse, dit Roland , car ils auront aujourd’hui le désir de mon oncle Char- 
em&gne. Alors il se tourna vers Regnaut et lui dit : Sir vous avez essayé 
de mon épée et non pas de ma lance. Regnaut lui dit : Si vous quittez votre 
-dpée, je ne vous-cn saurai pas bon gré. Je ne vous crois cependant pas, 
achevons nôtre combat. Roland ne vonloit plus et il fit ce que les barons 
lui avoient recommandé , il prit une lance et courut contre Regnaut qui 
vint aussi contre lui, et ils frappèrent si rudement, qu’ils brisèrent leurs 
lances et firent reculer leurs chevaux; Roland tomba avec son cheval et 
Regnaut cria Monlauban! 
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lUMjn et h wnt;&iar* so^icheirel M db ft H péét lui cotopW lirtSte 
/JP aidais jrouatjb ,,peo Venfatu que fis lié 1 tetded'A^eféAfe 
^ ,-<?on €h»n «e fl Wi Rèfft>i*t 

Ji| Jtowi ***£ tort y oar il beaucoup - A temps que votre 

' ,*inn iil vue. peut traveiNetv mais Bayardabién 


mane 


te nuit , conséquemment il est plus fort que le vôtre; alors’ 

. T .. ... qoe son maître étoit à terre, il courut sur le cheval de 

Roland ^et le ff a jp| des pdedsde derrière ei Ju dément, que peu s’en 
fallut qn’rt ne fui cassa Ja cuisse. Roland courut coutre Bayard pour lui 

c ?5P er J a ,ilî e î Qaf.youisvyoH» 

tre moi qcrll ’faut çe^Pttfrq^ ,j$ suis prê^ àvauajçpdre raison. Roland 
dit à Regnaut: Ne nlènïïWpaà 'tarit*, car a ans peu vons verrez quel- 
que chose qui ne vous périra pas, beaucoup,. IkgnMf irrité de ses qaenrces 
téodtô£§|éWe Roîàhcr , ®èt ' sur fe câfqit t 


■ ■ i4t^flié^drt alors à Roland en plaisant» pt* ;Qaed:te$-voftsd* i 
<MÇ^\-elie r ? "Pi èâ&*g4rde à ‘vont istne mç irait»' 
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avantage de Gascon Roland se retira en arrière , de penr que Régnant 
ne lui donna un fécond coup ; il tira Durandal sa bonne épée y et d’un coup 
partagea l’écu de Regnaut , et il lui dit alors : Je viens de vous rendre 
ce que vous m’avez prêté , nous sommes égaux. Je ne reculerai pas, 
dit Regnaut, mais je combattrai de mon pouvoir. Comme ils alloient 
recommencer. Maugis arriva et dit à Regnaut: Cesses, il seroit domma- 
ge que l’uu de vous périsse. Oger et Olivier firent monter Roland à 
cheval. Oger étoit charmé de ce que Roland avoit été renversé, et 
fat fâché de ce qu’il n’éloit point tué Roland se mit à crier : Régnant 
où êtes-vous ? achevons notre combat, car on ne peut pas juger lequel 
de nous deux est le meilleur chevalier. Vous avez du courage, lut 
répondit Regnaut, mais si nous combattons ici, nos gens ne le vou- 
dront pas souffrir; il vaudroit mieux faire ce que je vais vous dire: 
Vous êtes bieo monté et moi aussi , passons la riviere , allons au bois de la 
Serpente et là nous pourrons combattre sans aucun empêchement. Je le 
veux bien , lui répoudit Roland; alors ils piquèrent leurs chevaux: pour 
aller au bois, mais Olivier s’eu aperçut et arrêta Regnaut malgré lui. Re- 
gnaut se préparoit à passer la rivière , il aperçut quatre-vingts chevaliers , 
qui amenoient le roi Yon; alors il mit l’épée à la main, piqua Bayard et 
cria de toute sa force : Misérables ! laissez ce roi , vous o’êtes pas dignes de 
le toucher ; il en abbatit un d’un coup d’épée et le laissa pour mort, 
et les autres prirent la fuite, disant entreux: D'où sort donc cet 
homme? périsse celui qui l’attendra. Ils laissèrent le roi Yon et gagné- 
rent par le plus épais de la forêt. Regnaut s’approcha du roi Yon , lui 
débanda les yeux, le délia et lui dit : Ah ! mauvais roi, comment avez- 
vous osé nous trahir ainsi? mes frères et moi nous ne vous avions fait aucun 
mal; il n’a pas tenu à vous que nous fussions tous pendus : vous méritez 
que je vous tranche la tête ; je vous jure que je m’eu vengerai. Quand 
le roi Yon vit que Régnant i’avoit délivré, il §e jeta à ses pieds et lui 
dit : Noble chevalier; je sais que j’ai mérité la mort , car j’ai commis 
une cruelle trahison; mais puisse qu’il faut que je meure, tranchez- 
moi la tête; j’aime mieux que se soit vous que tout autre. Lecomte 
d’Anjou et le comte Antoine m’avoient conseillé cette noire action. 
Faites-moi périr ; un traître tel que moi ne doit pas vivre davantage. 
Montez sur votre cheval , lui dit Regnaut, ensuite nous verrons ce que noos 
aurons à faire. Nous parlerons dans le chapitre suivant des frères de 
Regnaut qui combattoieut contre Roland et les gens de la campagne. 
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CHAPITRE X V II I. 

Gomme Roland ei ses gens furent défaits dans une rencontre 9 et comme 
Richard fut fait prisonnier par Roland. 

A rais que Roland fut fërti pour aller combattre contre Regnaut an 
bois de la Serpente , Retend , Oger et Olivier combattirent contre 
Allard , Guichard , Richard , Maugis et leur gens; le combat lut opiniâtre 
car il y eut beaucoup dé perte de part et <fauüre;unaisia perte teams 
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du côté ètr Roland , elles frères de Regnaut , «ides par Maugîs , de- 
meurèrent: les vainqueurs. Comme Roland s’en retournoit , Oger lui dit? 
Seigneur > quî vous a ainsi tourné votre écu et blessé votre cheval, à la 
cuisse droite? aussi vous vois -je blessé, car il apparoir bien à votre 
coté ; je crois que vous avez trouvé le Regnaut, fi's Âymon; l’amenez- voua 
prisonnier ? Roland, irrité du reproche que lui fa soit Ogehv mît l'épée à 
la main et courut sur lui pour le frapper, mais Olivier et Idelon les iépaK 
rèren^sh <*- j-, , ■> \i , netfe^nert* » > ♦rm» 1 *»'» *#il b » • 

Richard vint alors et se mit à crier : Roland, vetoe» joàter avec moi»; 
volontiers, répondit Roland ; alors ils piquèrent leurs chevaux et se ren- 
contrèrent si rudement, que Richard tomba par terre, il se relevé aussitôt, 
remonta à cheval, mit l'épée à la main et se défendit. Quahd Roland vifeque 
cetoit on des quatre fi s Aymon , il en fut joyeux et cria.: A moi, mes ami», s 
s'il nous échappe , je le dirai à Charlemagne.» Les français se jetèrent sur 
Richard et tuèrent son cheval sous lui; il blessa d'on coup d'épée le comte 
Antotoe et, en tua na autre. On lui dit de se rendre s'il ne vouloit pas êùfe 
tué; alors il remit son épée , puis on le fit monter sur où mulet et on l'em^ 
mena. Son valet, fàcbé de voir emmener son maître, cournt aussitôt le dire 
a Hegnaut qui lui» demanda s'ils étaient déjà bien loin ; : il répondit qu'ouï , 
et quM ne pourroit les rejoindre Regoaut en fut fâché; il vît venir Allard 
* Guichard et ses gens , qui penèoiçpt que Richard ëtoit arrivé. Allérd voyant 
que Regoaut éloit triste * lui demanda ce qu'il avoip. Allard, dit Régnant^ 
je veus avois la ssé notre frère Richard et vous l’avez laissé prendre prisonH 
nier , car Roland l'emmène et ils sont déjà fort loin. Allard et GuichaM 
en fureot bien fâchés. Hélas! dit Régnant* c'est grand* dommage , si 
vous eussiez vécu , vous auriez surpassé tous nos frères en eoutfagé/ Allard 
dit : C'est votre faute, car vous nous ayez fàit‘ venir malgré nouspouroe- 
courir le roi Yon : mainteoani nous avons perdu notre frère Riehàrd SMi 
espérance de le revoir. Alors il dit à Guichard : Frère , tirez votée épéé> 
nous couperons la tète au éoi Yoo. Je vous prie, di,l Régnant , de ne Int faftrfe 
aucun mal, car il s'est rendu à moi / tondu isez-le à Montauban et tfu*ii soft 
gardé : pour mqi je resterai ici , car je veux allér à In tente de Char ïe magne, 
où je trouverai mou frère Richard/ ou je périrai avec lui. Il vouloit partie, 
mais Allard et Guichard retinrent son cheval* par la bride, Guichard dit h 
/ Remuant : Vous n'irez certainement pas. Dans ces entrefaites Ma ugi s arriva 
et voyant ses cottôins affligés, il leor demanda ce qu'ili avoient. Cousin v 
dit Allard, je vous en dirai la raison : sachez que les français ont eroméhi 
notre frêne Richard prisonnier, et Régnant veut aller à la 'tente de Charle- 
magne ; s'il y va , nous ne te reverront plus. Maugrs dit k Régnant : Vous 
auriez tort d’y aller , retournez à Montauban. Si Richard n’eàt pas mort, 
je l'amenerai , fut-il enfermé dans les prisons /malgré' Charlemagne*. Cou- 
sin , dit Regnaut , je deviendrai votre hotame si vous le faitési "Jé 1 le fevâi , 
répondit Ma u gis, mais quittez votre chagrin , j ? espère qeëjéVôhis le ramè- 
nera». Ils partirent tous trois pour aller à Montauban. 'Quand là femme dh 
Regoaut apprit l'arrivée de soo mari , elle en fut rèÿefuse'é t mena ses deux 
enfans avtc ëlfe, Ayroot net et Yonnet ; ils commencèrent ÏH ( criéf èr leur 
' oncle : Vassal , si vous neliez prisonnier , vous mourriez; Hs’ lut dfréot 
ensuite: Ahr! mauvais roi, pourquoi avez-vou» trahi ai à si notée père et nos 
onglet?' certainement tous méritez la mor t« Quand ARàwlWmnda 
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mta pmKahaj, iliaepptretenii- swlarmv* ;.il emMurni Àyfih-adét <fàA 
jjoctoif le- acte» demi pkre et dil»Cb<Éi»e«of^samtti*«>jdMftsséi IQùaUd la 
*lamë TH* Allard ««iHplcorer^lle pMN^ibtM jqse^ 'n'étpit mi mtoi 
iajefr y elle lét diq < 4 «Béàu-frerèy dues-moite *su>jet dé vot** irist#ÉÉ$? 
Oame,dil Allard, saèbeï que nous avons perdu notre* frère Rictoa*dV'fc*r 
ftolaad ^émmèi^ ^riwttèier Vers Charlemagne, et il àè 

** ,1>I • ».-•• • % raqqini v, ^ * umo 3 îj aiem rî 

\ Quand Mangis fut retourné à Monfauban , i) se' désarma et se dépftftitfâ 
tm&tmA > prit <tjHe"iierbé qu’il 7 mangea et rèmat? erôécbmule &a- 
y eau; il prit «ensuite d’une autre Retire ^ Veol foeUi* e* devint km ifaé&némé 
juxi charbon et aVoit ^air d*im tearibo»^ Çuaqd il fatéiosi <*0fitf*fak , 
ïjipmit an grandchâpcton y des souliers et- uu ^âion k I» maiùy il séttlt 
. .doMontaubati ètrwnivaàla tcjnte de Charlen|agne avant que Rolatadïîft 
hwprifd^ Vapproeha duj rai èt dit *v Que Di m ?*bbs conserve.- i Vassal j dfk 
dütarlesnag^ë , je me méfie dè : vous 1 , >ckpui* épie Maugis m’a troahpév 
JAéngts; üe**pondiCrieri , qutlqùetempaaprès il dit: Sire ,- siMttogls 
-est ;un fripda^ te autres -•<. ne Sofibpas de naf me. Sirt^ je< rièfiè^it 
Jérusalem ado rer le saint. Sépulcre pja ^passai htièr àBilangon t et Vint en 
^Gironde : qe paaiai am-dessus dè’Montaùbaii'ÿ dù je trouvai ^es bngatids 
,ÿdttaèi6Bt dix hooiMèf 4)uè jecqiaéküftôs , et m’obèrent oe que fa vois 
ebj’evé ibieù .de là péine à sb’en «tirer. Quqnd je fus eauve de leur* 
, fje *de*mridèi quels ëto^ent ce* brigands , on. me répandit que 
^'étoitj lèa^patre . £1» Ajrmon etiun igrind iarran nommé Mangit $ je 
fcWandti pourquoi ils agissoient-atei , vli qu’ils éioient gentilshommes ; 
ia’e^ÿ Êmtu0itou#$ -aa ,) qu’ils,étHienit réduits à une extrême pauvreté 
tfr^VMflmîirr ~ ç* 1 ®* <*** fuuque l’on puisse trouver un hoohuie .pin* 
-d*noL qu* Maètt*nrcmf.«’e«t là».' qui m/anm dan* l’éutoù.'vousme 
évujefc.îtfsefj jft .voBfcfprie de ma vei^ en (forces geos, Gfaarlemègtie lui 
jU u ya adàjaott 1 no appelle; Æitidori, tt }«*uisnéea,Bre<»gne t 

fOnàuu riche ,en< npon pfcystRélériu:,! lui dit Charlemagne , je ne pu» 
jKroif ifaiaoin.(|pMiiM4i«naême^ «as si. je les tenois, je les ferai mourir. 
£ùçe., . dit,,Maugi« •* que, Di»u m’en fasse raison , puisque vous ne la 
WJiuvex. Les ba r Q(ts: diteot au rdiii ^Ct pélécin nous semble un-homme 
liotutite ; assistesvletj nous, vous ien,~prie»na. Le, roi lui fit donné* .trente 
livres de , mounoie. Maugis les' feçut, et dit tout ba»,i„ Jb vdus rendrai 
„MPtte argent avant de sortir d-’iev. -Quand U eut l’argMt y il demandaè 
*»#ftger.;,le, roi loi, eu fit,appqt»« a ^t Maudis le réméré»* bopbitement* 

. ^Gornnu le roi .partait! à Mau»ie r ÿoland et^f» gens umeoOitut Bâehard 
^i» 9 tÛeff^Qgery,Veet«r et JSwtueSi ,voj»nt fipland ,alle«> 4U . pavillon 
d*,Çb«rlf magne ; ^yfc fiiobard , lui dl^ut < Bousquioi .vodlqet.vnus .livrer 
JUcbard eut^oi ?,iQu« voulez -vouSfqae i’eu fe«s 4 dit Roland ? Qm Vvus 
ltj ffeUTri«> ^fépoudiruutTils,. U^.vialet qai a agj>it tout jeptendmfiskn alla 
*W ÂaitJg^qttp^Ajiûo^'t % Sïfti Wf* «w* -é^xeiu^a. «* tgué do 
Ralançou fiar o^n%«li,,»wM<Lliÿ»Rgl.acl’uU des p|»# uai^a*it «près 
frftP»# > t -pemqWfttaiHr- «a 

isif »w* r ~t 9 tt ftU«9d^W«Ffi*li «meuUfit prit-ouflier. 

jf jiRPW O'Stï fWWmt J . , avez - §t« ^ , Çb^rlemegne ,, sasM.eela .ro** 

* Ji 4üif»mp A,a»ç>#d «^<im Hmimta* 
ëw<mw » pm»h q»« 
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mon frire Regnaut pourra monte* sur Bayard , je ne serois pas pêndu. 
Le roi prit on bâton et en donnant un coup terrible sur U tête de 
Richard , qui le prenant par la moitié de corps , le fit tomber à terre 
s avec lui. Roland voulut courir sur Richard, mais Oger et Salomon 
Ten empêchèrent , et dirent au roi qu’il, ne devoit pas frapper un pri- 
sonnier. Richard aperçut Maugis qui étoit appuyé sur un bâton, qui ne 
disoit riep; Sa présence le. rassura, et dit au roi : Sire, où serai- jé 
pendu? Ce sera à Montfaucon, lui répondit le roi. Maugis ayant tout 
entendu, retourna à Montauban , où Regnaut et ses fjrères l’attendojent. 
Regnaut le voyant venir de loin , dit à ses frères : C’est votre faute si 
Richard est pendu : nous le perdrons pour toujours-, car je vois reve-c. 
nir noire cousin Maugis seul. Mi arriva , et voyant leur chagrin , H leur» 
raconta que Richard n’étoit^pat pendu • mais qu’il falloit l’aller secourir 
promptement, parce que le roi av.oit juré? de le faire bientôt pendre à 
Montfaucon.. Maugis alors ôta sbn chaperon , prit -une herbe qu’il mangea 
et fut bientôt désenflé, ensuite il s’arma et se pFp^nta à, Reguaut. Les 
frères de Regnaut et leurs gens s’armèrent aussi et marchèrent vers Mont- 
faucon. Quand ils furent à un train d*ar£ , Regnaut diijà ses gens i 11 faut 
sauver notre frère où périr avec lui. Frère, dit Allard, mettous-nous en 
embuscade dans ce bois de sapins ; ils y entrèrent- et s’y endormirent, c , 

; . Charlemagne appela le ducNaimes et.Richard de Normandie, et leur 

dit : Seigneurs, je vous prie de me donner votre avis sur ce que je doit 
v faire de Richard , car je crains que Regnaut ne vienne le secourir quand je 
le ferai pendre ; il me faudroit un homme qui ne craignit^ ni lui, ni ses-frè-? 
res, ni Maugis. U appela Reranger, de Valpis , et lui 4it • Voup tenez tout de 
moi , ainsi je pense qne vous nie servirez si Regjiaut vient pour secourir 
Richard ; je ne le puis, répondit Beranger, car ce seroit me déshonorer. 
Le roi voyant que Beranger ne vouloit pas y consentir, appela le comte 
Idelon et lui dit : Vous tenez de moi la Bavière, vous devez me servir avec 
deux mille hommes, et si vous voulez pendre Richard , je vous donnerai 
Melun. Idelon lui répondit qu’il feroit tout son possible pour que Richard 
n’eut aucun mal. Retirez-vcfüs , lui dit le roi. Il appela Ôger et lui dit : Oa 
m’a rapporté que vous jn’avez trahi aux plaines de Vaucouleurs , je verrai 
si cela est vrai. Je vous donnerai le duché de Laon , et vous serez quitte de 
tout , si vous voulez pendre Richard. Je ne le puis , dit Oger , car nichard 
est mon cousin, et je défie le premier qui osera mettre la main sur lui. Le 
roi dit à l’archevêque Turpin : Je Vôüs ferai pape, si vous voulez pendrà 
Richard ; je'ne le puis, répondit l’archevêque Turpin, parce que je suis 
prêtre et qu’il est mon cousin. Il appela Salomon et lui promit le duché 
d’Anjoü j il répondit qu’il ne le feroit point. Il se tourna ensuite vers Ro- 
land et lui dit : Neveu, je vous donnerai Cologne , si vous voulez pendre 
Richard, b\re % dit Roland, je serois un traître , si je le faisois ; au contraire, 
je prie les douze Pairs de France de ne lui faire aucun mal , car je serois 
déshonoré. Que Dieu vous maudisse, lui ditCharlemagne.il dit ensuite à 
Hector : Je vonsfddrinerai le comté de Clermont et de Môiitferrat , si vous 
, voulez pendre Richard. Hector’- lui répondit que s’il vouloit lui rendre 
tout le pays que son père pofcsédolt, il se soumettroit volontiers à ses or- 
dres. Ilfaiit nécessairement’* allef';dft le roi. Je ne youdrois pas y aller, 
peur la moitié de Yôlre rojjra* pie 1 , dit Hector. Lô roi irrité de sa réponse^ 
Mt o-.) i". * • ï » ■■■iiaoi io * 
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prit un bâton et le frappa Les douze Pair» de France ; vndigéés de cette 
action , sortirent de la tente du roi dont il fut bien fâché , et il» dit au duc 
Nairaes : Où. sont-ils donc allé»? Sire, il» sont sortis avec raison, car il ne 
voua convient point de frapper des barons., et vous en serez blâmé.' Char- 
lemagne dit à Richard de Montauban : Voulez-vous pendre Richard? 
Volontiers y lui répondit-il; venez avec moi à la tête de mille chevaliers, 
bien armés, et je le pendrai où vous voudrez. Retirez-vous de moi, lui dit 
le roi?. Il appela le duc Naimes et, lui dit : Quel conseil me donnez-vous ? 
Sire ; vous sàvez que Regoaut, sis frères et Maugis sont les meilleurs 
ehevaliers du raoude ; d’ailleurs il a assez longtemps que la guéri fe dure $ 
ainsi , si vous m'en croyez, vous rendrez K chard à ses frères, et Regnaut 
et ses frères deviendront vos hommes. Naimes, dit Charlemagne , iU m’Ont 
trop méprisé; je veux faire pendre^Richardi Vous ne le ferez pas* lui dit 
Naimes, il est de notre famille : si voulez sa mort, las^ez-le périr de faim. 
Oger arriva et dit au duc Naimés^ Votre observation est trop loogue; lais* 
âez^le faire, parce que plus vous le priez, pis il fera. Oger sortit de la tente 
avec plusieurs barons et ils firent assembler leurs gens. Oger cria alors : 
Ou verVa qui osera peudre Richard! Il fut ensuite dans là tente où Richard 
étoit attaché, mais il ne voulat pa9 le délivrer aussitôt. 

Quand Richard entendit Oger parler 'ai nsi , fl lui dit en présence du duc 
Naimes : Je vois bien que si vous pouviez me sauver , vous le feriez : il vaut 



i Charlemagne i 

gens et avons fâk'ioùt notre poss ble’ pour Vous accorder avec tiotre cousin 
Ricfhard, mate puisque vous né ; le Voulez pas; nous ne vous en parle* 

mtotfuud'V» to**e si' n j/or.ar/ •; " 



-u... C^-Â jp ri? fl ‘iX'-I •X:’ : •; ! u f 

fi»» to v»y * ; ‘'{qs î r .<v s? J H , o-,,. . !r .-*%> .i * 

ih com " ie , Rfgmùt vînt 

f*pi voule» pep4r^ Richard, 
f^eyoug |e$gi n^oa^lumbeJlaK J e Iç twux, bien , dit Ripus ,c^r Régq^ut 
?‘t^3r*S“ i* u ,<te Balançorç. Vous, (èt g* bien d'gn ,*i rer veggugpce, 

W; fl^.Ogeç. ftipu* /dit «u» roi: Promey^ r moi qW^cunjUjdftu^ KfwM* 

gM- Lçroile fitpromeUre p tb^srgjbaireu*, 
Mip^s *IU (friper et revint, ver* Ig, roi , qui lai 4&|4e|ÇftPdÙtire %Vfç lut 
inllle chey «lieift ppuç, *fc t dé$ei»dre *u .a* qug feggiyeut ,q«44* 4^|igW Hi- 



le vgqger^.ta .4e JfflMfln e» de5jôj^p (ï Riçlwrd 

?WWf n P«f êiSi W»»,TÇ*Ie* mej d4i«ytgf; * ^^.vqMgidwgeWjdtMS; çe«® 

** met* 

* îae « Mile» V£Oir ud prêtre pour me çonfesser. Le prêtre vint et nichera 
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fui très-long à se confesser pour attendre si on viendroit le secourir; voyant 
que l’on ne venoil point ; il demanda l'absolution au prêtre qui la! lui 
donna en pleuranl. Ripus voyant qu’R étoit confessé, se préparoit à le faire 
mourir; mais Richard lui dit: Je vous piie de me laisser dire une prière 
que j’ai apprise dans mon enfance. Ripus lui accorda , et il commença 
ainsi: Dieu tout puissant , qui par votre bonté divine, créâtes le Soleil 
et la Lnne, la Terre et les quatre Eleraens, formâtes l’homme à votre 
image, les mîtes dans votre Paradis, où vous les fîtes jouir de tous les 
fruits, excepté du fruit défendu; mais parce quhls furent désobéissans 9 
ils fuient chassés et souffrirent bien des maux. Seigneur, qui par votre 
bonté divine , avez eu pitié de l’humaine nature et délivré Noé du déluge, 
qui avez retiré Jonas du ventre de la baleine ; qui prîtes chair humaine , 
et souffrîtes la mort et passiou pour nous racheter; daignez eu ce jour me 
délivrer du danger auquel je me vois exposé. Ensuite , accablé de douleur, 
il dit à Ripus de disposer de lui à sa volonté. 
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v Gt s mto ë BàywdMàitu Mégnàut (frui dâtmM f en frappaitt si fort dk 
v - * pfat>àér sbrt éctf, tâtf léfît trcssaillin 1 ^ 

- 1«>'U '4 ' i *»ij» fl ll'VlhilO \ » • 1 : / ' ■ . ^ <*;• ***' ' '$ 

jfWÀX* le oourajMüt tftfend Bavard , qui âVdi I été bien dressé parMari- 
èt àdi ^teiorébit , iÿ (rite Poil djsbit presqiParu'ssi fciieû qù*un\cùürfm^ 
è« f eritetiaQ icdR : fe déBàt et lébrüft des armëS qùe faisoieht les chevaliers 
ayCbarlexnàgtte/qèi^ In é chant Ri pusa^oï ramenés aveclujfc Motilfaùcoà % 
ffoùf le dëfotfdrë Régnant vint àvéc des gens fermés, détft le dés* 

ietii dfe déKvrePVdn 1 frete' Rifchard/ Bâtard ‘Voyant donc qüe Wegtfadt 



'Lorsque Ripüs, qui se pripirèit* ëtrâdglèi' Richard , vit yebft sel ïVèri 
< i tyaugis , il ëii* fût tellement étonné , qu'il ne savait qite féfilrë \ il 1» 
ëïôrs à Ri ch fer d : le m’aperçois bien que vous serez délivré d'emte tttl 
fat ai ns ÿ çar vo ci Rognant elvos Frères qui viennent vous sëcbtfrir; ainsi 

1 e Vous prie d'à voir pitié de moi , éar ce que j'en ai fait dé vous ameneé 
ci, ce n’étoif cjoe podr Faire cesser toutes contestations drç foi avèeîéè 
douze Pairs <fé France : je savofc bien qùè vous seHet secouru‘déybs*Mfeér 
et t dp Mfeu*gts ; Wd mè nargtiez pas tant 7 lui répondit Richard TMVfbf, dit 
Ript^s , je vouisf dis la verfté; ils ne sont pas bien loin d’réi ; dfcsCeûdez dè 
tëëttè échelle ci l àyez pitié de moi ÿ jé vous prié. Richard Véÿààt 1 venir, 
Ré^nàut qui cour oit homme la foudre', dit â Ripus i Jéqe réclamerai ^a- 
ihârs feon frère R^gHaut , Vil ne te pend de xesTpropres martis'au tnième 
j^Bfybù tii voulois me^peddrè loi-Utême. °Péndant que ftrehard parlbit à 
Rîpùs^Reçnatithrri va et entendit ce*qi?il l^i diferiit il Commençai* crier? 
BipàfrVfàüs périrez dè ilia main j car vous Otes ttn malheureux y et pdUà 
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punir voire mécbnnceté , je vous pendrai moi-même à ce gibet où vous 
aillez prend ré' mon frère ; toute la puissance de Charlemagne ne peut vous 
en garantir. Pendant ce temps Maugis arriva tout effrayé et dit à Ri pus : 
Traître ! vous’ êtes toujours. 1 prêt 'à mal agir contre nous; alors il leva sa 
lance pouï le frapper , mais Regnaut né voulut pas , et dit à Maugis : Cou- 
sin ,'ne’le frappez pas , je ne voudrois pas pour toute chose au monde qu’un 
autre que moi le pende. S’il plaît à Dieu, je vengerai mon frère; il prit 
alors sa lancé et en frappa si rudement Ripus qu'il le renversa mort au 
pied de» i échelle ; ensuite il dit â^esgens : 1! faut le pendre mort ou vif 
et ire pas le laisse!* échapper. Il alla ensuite délier les pieds ef Us mains de 
Richard , et l’euvbrassant, il lui dit: Frère, vous êtes peut-être en mal- 
aise? Point du tout , dit Richard ; faites-moi armer avec fes àrmfes de Ri- 
pas ; il f( t armé aussitôt et monta sur son cheval, portant l’étendard de 
Ripus. Regnaut prit la c f rde cfèé Richard avoit au col et le mit à celui de 
Ripus qu’il allacha ensuite au g bel. Il pendit aussi quinze des principaux 
de la compagnie de Ripusj et ditàRichaid: Ceux-ci monteront la garde 
à votre place Maugis vint vers R gnaut et lui demanda qutl’avoit éveillé; 
il répondit qu c'éloit Bayard. L’excellent cheval , dit. Maugis. Seigneurs, 
dit Régnant : puisque nous avors secouru Richard, retournons à Montau- 
ban et nous consolerons mon épouse et imsenfans. Richard dit à ses gens: 
Noq^de»©ns bien aimer Oger , Roland , Hectojr , Richard de Normandie, 
Salomon et Olivier , car ils ont tous pris mes in tgç£ts contre Charlemagne, 
parce qu’ils pensoient vraiment que Ripus me pendroit e*t que je me trou- 
verons sans secours. Si vous le voulez . j'irai ^ çtpptrer à Oger ainsi qu’à 
tous Jiosjiareos. Oger , dit Regnaut, ,a agi comme un bon pasteur ; c 
doit aider aux sieus. Il dit ensuite à Richard : Frère, le soleil baisse , je 
crains pour vous; si vous vouhz y aller, menez avgc vous quatre cenis 
chevaliers embusqués auprès de xouj ; je serai ici avçc, mes gens et voqs 
porterez mon cor ; et s'il arrive vous ayez besoin d’aide , vous le son- 
nerez et je. vous irai incontinent secourir; alors il donna sop cor à son frère 
Richard , qui sYu alla à l’armée de Charlemagne portant l’étendard de 
Ripus. Richard arriva enfin dajns l’armée du roi Charlemagne qui ctpit 
devant sa tente et îegardoit sur le chemin. Oger voyant venir Richard , 
et Je priant ptjurRipus^ il pensa qu’il venoit de pendre Richard ; sa 
douleur fut si foi te qu’il tomba par terre, et dit : Hélas ! nous avons per- 
du Pvichard s^us espérance de le revoir. Regnaut et Maugis l’on bien trahi. 
Alors il voulut courir sur Richard , pensant toujours que c’etoit Ripus. 
(jharjfmagne croyant qu’Qger poursuivoit Ripus , dit à ses gens : Allez 
après mes barons , on verra qui seront mes amis ; je vois venir Ripus qui 
pva bfen servi , car il m'a délivré de Richard, et maintenant Oger veut le 
tuer ; mais si je pqis le Unir, j’en ferai tçlle justice qu’il en sera long-temps 
parlé* Le$ français , accompagnes du roi, poursuivirent . long-temjps 
Pger; mais il élojt déjà. bien loih , et crioit : Ripus, vous périrez ;■ je 
je me vengerai d,e ce que vous avez fait à mon co u s ;n Richard. Richard lui 
dit : Cousin , je suis Richard et non pas Ripus; nous l'avons pendu en 
ma place; q’fs.t. pour cela que je suis venu me^môqtrer.à vous età mes 
autres pareus. Vçus mentez, traître Ripus, voqs ne m*cchaperç* pas. 
Richard lqi dit: Cousin , ne me connaissez-vous pas r Non , dit Oger^ car 
vous portez les armes et l’élendarcl de Ripus je l’ai fait , dit Richard 
pour n’clre pas connu. Oger dit: Je veux vous voir à découvert, autre- 
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ment je ne le croîrii pas. Richard leva son casque et découvrît sfcp visage , 
üger fut fort joyeux de le voir çt lui demanda oe qu’ils ayoient fait de Ri- 
pus. Ma foi y cousin, mon* frère i’ft fait évoque des champs et n’a pas vou- 
lu. que personne n'ÿ mette les maies que lui. OgcrV lui dit Prenez garde 
à yoqs; car je voi& Charlemagne. Oger s’ep; retourna vers le roi qui. lui fin 
Pourquoi allés- vous vers Ripus avant moi $ Sire ,■ si vqiis, trayiez pas été-sil 
près de moi, .je luiaurois tranché la tête;,m?is Jè n’ose pour l’amour de vous: 
allez vers lui ,, car je vous assure qp’il n'aura, aucun mal. Charlemagne lui 
dit; Jet le défendrai «envers et contre tous voqs gens. Alors, î|«piqua son 
chevalet courut vers .Richard, croyant que c’éipit Ri pu$, et lyidii : Venez, 
mon ami Ri pus , ne craignez rien , car je vous détendrai a.ntpe tous. Alors 
Richard lui dit: Je ne suis point le iraitre Pu pus, mais je .suis Richard, 61 s 
d’Aymon, vous me frapâtes ce matiutSur la tète et me fîtes un grand mal : 
c’est .pourquoi mon frère Regoaul a pendu? Ripusau l ieu, oh il. vouloit me 
pondre,, avec quinze de ses compa^nons-pr , je y ou > défie .prenez garde 
à moi. Charlemagne l’entendant ainsi parler)^ piqua sou obçval contre Ri- 
chard: ils -se donnèrent de si grands coups suplêurs écus, qu’ils firent voler 
leurs lances en pièces ; ils mirent ensuite Içqrs. épées à |a, maip et se frap- 
pèrent si rudement, qu’ils forent contf^nfes. d’abandonner les étriers, Ri- 
chard se releva promptement, mit, d'épée à ja main, et en frappa un si 
> grand coup sur le casque de Char lemggne qu'il en fut étourdi, son épée 
gUssa et vint sur l’épine du çhevaJl, tellement qu’il le fendit eu deux et le 
roi tomba par terre, mais il se releva promptement et frappa Richard sur 
son casque avec tant, de force., qu’il te fit chanceler. Alors commença un 
combat terrible f et le roi cria Mont-joie-sa jnt-Dems, Richard .entendant 
cela» prit son cor eten sonna si fort, que, f es frères l’entendirent; ils pi- 
quèrent aussitôt leurs qhe vaux: et sep vinrent en grande diligence secourir 
Richard: quand il furent arrivés, Regnaut se mit à>criçr; Montauban, 
Allard Paraveiue , Guichard Balançon , Richard Do r donne. Alors Maugis 
courut contre Mpngeot, seigneur de Pierrefite, et l'attaqua si rudement, 
qu’il rétendit mort à ses pieds, Regnaut en frappa aussi un ; a,utrç de telle 
manière;* qu'il lui passa sa lanqe -au travers du corps et tomba par terre. 
Guichard en frappa up antre de son épée affec tant de force , qù'il lui fen- 
dit la tête jusqu’aux dents. Allard frappa un quatrième si, rudement , qu’il 
ne l’épargna, .pas. Il combat i cent tou* avec, courage. Quand Regnaut vit que 
Le Soleil comtpeftçoitià baisser et queja nuit gp, prochoit ycraignaqt pour 
sqs frères, il s’écria Grand Dieu! préservez aujourd’hui mçs frères et moi 
de mort et de prison ; comme il djsoipces paroles, Charlemagne arriva et 
courut contre lui. Ils combattoiept, l’un contre Vaut rç,^yec tant de furie, 
qu'ils firent voler leur lances en éclat et tombèrent tpus deux par tçrrç;. jls.se 
rèlevèrent promptement et chacun d’eux m*t l’épée à U-^mgio. l*e roi se 
' mit ; à crier Mont-joie-saint-Deuis. Il dit ensuite : Si je suis vaincu par un 
chevalier , je ne mérite.pas d’ètre rpi ni de porter la couronne. Quand Re- 
gnaut connut que c’étoil Charlemagne, il se retira en disant : Hél^! qu’ai- 

1 *e fait? j’ai jouté contre le roi ; il y a quinze ans que je lpi ai parlé Jamais je 
e ferai maintenant quand je devrois périr : a’ors il avança vers Çharlema- 
&i)e et se mita genoux devant lui , et lui dit : Sire , donnez-moi treye jqs- 
qu’à ce que je vous ai parlé. Volontiers, dit le roi, mais je ne sajs t qui vous 
êtess , vous jouté vaillamment. Sire, je suis Regnaut , fils d’Aymon,; je vous 
demande grâce, ayez donc pitié de mes frètes et de moi; vous savez tores- 
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bien que je suis votre vas=al, mais vous m’avez chassé de -votre terre et Je 
la mienne il y a eoviron quinze ans, dont plusieurs gens sont morts: vous 
savez ce que c'est que la guerre , perdre aujourd'hui et demain gagner. Ainsi 
j'espère qu'au nom de Noire-Seigneur, vous aurez pitié de nous ; ce n'est 
point la crainie de la mort qui me fait parler ainsi ; mais c’est pour avoir 
votre amitié. Sire, accordez-nous la paix et nous serons à votre service pour 
toujours : je vous donnerai Montauban ainsi que mon cheval Bayard qui 
m’est bien nécessaire, que j'aime le plus après mes frères et mou cousiu 
Maugis;car il n’y a pas au monde uo cheval pareil au mien : si vous ne 
voulez pas le faire, pardonnez à mes frères, et je sortirai de France et n’y 
reviendrai jamais, j'irai nuds pieds au Saint Sépulcre par amitié pour vous, 
et je vous promets que mes frères et moi ne reviendrons jamais en France. 
Charlemagne lui répondit alois: Vous parlez inutilement, je ne veux pas 
vous accorder la paix , et vous ne l'aurez jamais de moi , si vous ne faites ce 
que je vous dirai. Sire, dit-il, que voulez-vous de moi? C'est de me rendre 
Maugis pour en faire a ma volonté, car je le déteste plus que personne au 
monde. Mais, Sire, si je Vous le rends, qu’en ferez-vous? Je vous assure 
que jè le ferai traîner à la queue d’un cheval daos Paris, puis je lui ferai 
couper tous les membres et les ferai brûler et jeter les cendres au vent. 
Sire , lui dit Regnaut , voulez-vous accepter des villes ou des châteaux , de 
l'or ou de l'argent pour sa rançon? Nott < dit le roi. Regnaut lui dit ensuite : 

51 vous aviez mes frères prisonniers et que vous voulussiez les faire pendre, 
je serois fâché de vous livrer Maugis pour leur rançon. Taisez-vous , dit 
le roi , jamais nous ne serons d'accord. Sire, dit Regnaut, puisqu'il en 
eat ainsi, je me défendrai le mieux que je pourrai. 

Alors le roi courut sur lui, mais Regnaut lui dit: Sire, souffrez pour lors 
que je mette la main sur vous : car si je me laissois tùer par vous , je méri- 
terois d'être blâmé. Charlemagne lui répondit ! Tont cela ne vaut rien , il 
faut vous défendre ; alors il mit l'épée à la main et frappa sur le casque de 
Regnaut, le coup tomba tellement sur l’ccu, qu'il en coupa une grandd 
pièce. Regnaut sentant ce grand coup, s'empara du roi, le prit par le mi- 
lieu du corps et le mit sur le cou de Bayard pour l’emmener avec lui , mais 
sans vouloir lui faire aucun mal. Le roi se mit à crier Môntjofie-saint-Denis 
et ditr Roland, mon cher neveu , ou êtes-vous ? Olivier et vous duc Naimes’, 
vous archevêque Turpin, si vous me laissez emmener, vous n'en retirerez 
pas d’honneur. Regnaut cria son enseigne le pi* s fort qu il lui fut possible. 
Quand il entendit Charlemagne, il dit: Mes frères et vous mon cousin, 
venez me secourir; j'ai tait un prisonnier, que si nous pouvons IWmener, 
nous aurons paix en France. Alors Roland, Olivier et les autres barons , 
vinrent au secours du roi ; les frères de Regnaut et Maugis vinrent d'autre 
part avec quatre cems chevalier^. Quand ils furent assemblés d'un côté et 
d’autre, il y eut un combat terrible et ils se tnoientles uus les autres comme 
des botes. Roland étant arrivé dans la mêlée courut sur Regnaut, et lui 
donna un si grand coup sur son casque, qu'il l’étourdit entièrement et lui 
dit: Vassal, vous avez tort de penser d’emmener notre roi de cette manière; 
vous savez que c'est une bonne prise, mais vous la lâcherez avant de m'é- 
chapper. Regnaut sé voyant a iris i attaqué et sentant le coup que Roland lui 
avoit donné, mit' avec fureur fépéc à la main; quoique Charlemagne fut 
pesant sur son cheval, il courût avec précipitation fur Roland, et lui dit: 
' avaucez* 
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ehrHvèrent ^s frcîres dëltegëaiit\ qài dônnërenttént depelnë 
'qu’ïlftiidbligé d^ptendrë là fiiiie. Quand Régna ut s'àpërçht que ftotajid 
'Ctlefôi &ôiimtsatWês ; il én fut bieW fiché, èt dit à Se$ frêles: Mes ami|, 
VôùS’éVei'biëb mal (la vaille; si; vous eussiez été avec moi*, nous aurions 
1 mïeint^'jiêr^ ; cërfé^ois pris le 16i ët nousl’aurions emmené \ IVfontaubaO. f 
v 9ile4®rëbl l ‘sës1fèle8: NoiJiens6infnes bien fâchés, mais nobs avons en tapi 
■'irttffsii'te^àutré part # cpië bduS avons c i peine d'échapper. Faites sonnçr 
la trduijjekte pOorlalliér ‘nos ÿaàk. à l'entrée de U huit^ èt QouS îronç'4 
4 3EbnfàikbSb. Quand Charlemagne vitvetiir Roiààd et ses gens , fut joye^“ 
^it’dîl^ sëfe barons Je cràins qu’il UC! ripuS arrivé beaucoup Je rnal; t 
* Régna dt bobs a qsra en fuite; SirC f mt Roland ; Wus avez eu tort ÿil 
~4bmbattre uonfite m fcap yoqfc vous eiptfsiei à être fait prisonnier. 
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Xj rtr»Aur voyant q&r* Cfrarfemagne tfeti rHauméft , raîHa së» 


jTtpour s’eo ratowrner à MwntMmauéRpgnkilt d^t 'ê ées fi*èrèS 'ël !, à 
-Msugis v démettrons derrière^ de criiuteque lés Français Us's&îVerrt, 

! car^ilsiioé» suivent * viOus iouffirirutia mietrt lf pelné qb^aî; -f ë 6e 
vmdrms ipaë que Rhhand> et Ob^fer se môqttasseflt 4e nous , hi qu'ils 
/ noos tTuuvSsseiit eà ddsopdre. Queid fai 1 phmg rauéè paltieéut ÿaséé 
? Bafamç^n ; RegSMwrt pait : 4âbis. miWé hommes et dftfcux «httirëÿ : Allëa' 
- èiMomabbam ,,oer fe uq veua attaqeer «le rot ; StoTSfiU passèren tRalançeu 
•r et allèrent biUarmjéetdn roi; Kcgnauta^p^^w^e^fëtite da ntf etdifk 
i scafteos: Mceicfaers amis, jevous friede vaasgouvernCrsagement. Sirë* 
diifUçhaccL celui q« vent adquèrtrdeJa gloife; fiCHtoU pas manquer 4a 
cetartqftaaàc} Richard euftainfraparlé f 'il mh répée à ? la main et cooruth la 
iente da vui; il coiipa bpsrdà et 'fit tomber la tente par terre il y avoft 
-eb^dcssoa^QO aigle d’br massii qul étbiè d’W» très-grand prix. Richard t'é- 
cria Montaubad ; l« ganë do toi ëflVayés cOcroreët. àu armes ; mais 1 ils 
, furent bie»»ulpr‘s.de v«rir les tante renversées par terre. 

,j Bhduirdlcht alors !k.li«ug>s: Cousro avances f aide^moi à emmener le 
hbati&^ueyV fait; ila dfih^idifrebt de chovat et prirent l'aigle d'or. & dit 
. esM»m Jt<aBa gens: âei 9 fmrs ^ frappes duac sans différer. On vit aussitôt 
: les gags-de roi s'arnafei et sortir mlctis iesut pour combattre Contre tei 
« quatre ffi^Agnnotu Lecombpt dcviiit tef^ble», ët^lexbamp dé bataille fat 
;ômiT6tô de Riposte «t demooraos> Mau^f tfSot'ttbVitftle d’or m sthretl f 
aTenrreftamrua vera la tmite'du rm ex lui dite Sftt? VOUS nous persécutât dU« 
ipèia lond!»lwpf w4s»Touàvoas souvieudrès di totie ^réatié fn OasoCgnbg 
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je vengerai la mort de mon père, et je vous donnera? un si grand coup , 
que Vous ne ferez jamais de guerre à personne; alprs il jeta sa lance contre 
]a poitrine du roi , mais il para le coup en sg tournant un peu vite et la 
lance e,ntra de deux piefîs dans le ïit du roi. Quand Charlemagne vit cela , 
il fat foi t sur pr ? et commença à crier Mont joie saint, Denis,, et dit: Mon 
cher npyeu Ro’aiid^ ou êtes vous? Quand Maugis ouït le yoi il regarda 
autour dé lui et ne y il, point Regnaut ni ses frères, car ils étoi,ent retournés. 
Maugis resta trop long-lemps à l'armée dp. Charlemagne, car Regnaut étoit 
déjà passé Balançon. Roland et Olivier fort effrayés , accoui oient aux cris 
du roi. Quand" Maugis fe$ vit venir , il ne resta pas long-temps, mais il par- 
tit pour rejoindre Regnaut f Quand il f|it au-delà de Balançon , il fit rencon- 
tré cfqne grande compagnie^ chevaliers du roi Charlemagne qui venort à 
îiii; iien frappa un si ru(Je,iTien( dans son éçu , qu’il renversa l’homme et le 
chevîd par i erre ; il b$sa,l.écn de Melon et réteudit^mort à ses pieds, aussi- 
tôt il" cria Mon.taulpan., et çUt,. Regnaut , où êtes vous ? secourez- moi , car 
si vous me perdez , vous en souffrirez , il vit bien que Regnaut étoit parti. 

Cependant Olivier arriva à travers la mêlée et le happa si rudement qu’il 
lui faune blessure à la poitrine et le renversa par terre; il se releva bien 
vite et mit l’épée â, la main ; la nqit étoit si obscure , que l'un des deux ne 
pouvoit apercevoir loutre Olivier voyant que Maugis se défendoit bien, 
lui dit: je ne sais qui vous êtes, mais si vous ne vous rendez à moi , je vous 
tranché la tète. Comment vous nommez-vous, dit Maug s? Si vous êtes un * 
brave chevalier, je me rendrai à vous. Je me nomme Olivier de Vienne. 
Maugis l'ayant entendu, lui dit : Généreux chevalier , je me rends à vous 
sur votre parole d’honneur, mais à condition que vous ne me rendrez pas 
à Charlemagne,. autrement il me feroit périr comme un malheureux par le 
dénier supplice. Olivier lui répondit: Il me seroit impossible de vous ca- 
cher à lui, rendez-rVjous, je vous promets de vous aider de tout mon pou- 
. Voir, je ferai adroitçmçnt votre paix avec lui. Sire, répondit Maugis, je me 
rends volontiers à vous; il lui donna son épée, et Olivier le fit monter* à 
cheval et Pemmeuaà la tente de Charlemagne, mais ils ne le trouvèrent 
p^$ car R en étoit sofciî comme on l’a vu. Olivier voyant qu'il ne trouvoit 
pas lq roi , craignit; que Maugis ne lui échappât par le moyen de son en- 
chantement, il lui dit alors: Maugis vous savez que je vous ai pris par 
armes et que vops êtes mpn prisonnier , je veux que vous juriez de ne pes 
sortir d' ci sans ma, permission. Sire , dit Maugjs irès-vo!onliers ; alors il é 
jura fourcc que . voulut Oliv.er; il le fit désarmer, bander sa plaie et le fit 
metlreidans un lit- Pendant que Maugis étoit pris, Regnaut fit diligence 
pour, emporter le butin. Frèie dit Allard, où est allé Maugis ? Ne vous in- 
quiétez point de lui» , lui, dit Regnaut , il est allé devant Montauban. 

Charlemagne fut, donc, si irrité de ce qu'on lui avoit enlevé son but’n , 
qu'il appela le duo Naiiqes, l'archevêque Turpin, Estoo, Salémond, Ri- 
chardde Normandie., Oger et tous les barons de* France. Quand ilsfurent , 
tous assemblés, le roi commença à se plaindre en ces termes: Seigneurs, 
vous êtes maintenant mes vasseaux soumis; depuis cinquante ans personne 
jae TîQus a rien ôté duvôtre, et il n’y a aucun de vos voisins qui ose rien 
vous demander, maintenant je suis vieux, ainsi je ne veux plus être roi: 

, -q.ue ferai-je quand yo.us manquerez? vous m’avez: abandonné par amitié 
poqr Regnaut , dontrj'en suis bien fâché y car- il m’a pris par pied et levé çt 
ma chassé hors du camp, dont je suis irrité : mais puisqu'il çn est ainsi, 
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jèue de'sire plus de vivre ni d'êtêe rôi/je vous r^3s ma coutot^ne, dçin- 
iiefc-la k Regéàut et qu’il soit roi de Frange à ma p'ace. 

Quand les douze Pairs de Franceret les bàions l'enléndirent parW ainsi, 
ils en furéht si étonnés, que pas un d’eux n'osa dire mot: ils commçnèèreni ^ 
Se regarder lès uns les autres avec une grande honje. Le duc Naimés, éuî 
avoitfaitatdëhtion aux paroîesdu roi, lui dit : S re, à Dieu ne plaise que uoî j 
ayons du mépris pour vous par égard pour Regnaut^ mais vous devez peu*6r 
qne ce que nous en avons fait n’est pas un mal, parce que de bonne par 
pensions par ce moyen , faire cesser une guerre qui a duré si 
et dans laquelle il est péri bien du monde , mais nous voyons f l' e ! v V//4ïjR 
voulez pas faire la paix avec les quairp fils A^mon Reprenez vofi e; Cjçpipg- 
ne, càlniez-Vous; noüs Voué promettons, de vous servir Fidèlémeqç , et' pôuj 
prendrons MQDtauban avant qu’il se pa> r ."'un mois ; nous périrons pluup* 
et ferons périr ceux qui voudroîent les épargner. Le roi lui répondit alors: 
Laissez ceci en paix; je vous dis que certainement }ç ne st*i*ai voire roi, 
si vous rie me rendez Regriaut oq Matigis , le méchant qui m'a tant de jfoi^ 
trompé. Olivier arriva'al >i s , et fut si étonnéque lé roi était dans la tins- 
tessfc qu’il lui dit : Sire, de quoi êtes-vous iiri ë? Le duc Narmeslui répou» 
dit : Le roi nous a tous diffamés , car il a quitté sa couronne et son.roy^vinpiîp^ 
Sire , dit Olivier , ne le faites pas , s'il vous plaît , mais reprenez voue 
royaume , et ceMii qui ne vous obéira pas, sera puni. Olivier, dit lç roi^.j^ 
n’eh ferai rien si je n’âi Régnant 6p Maugis. Sir q, çfi y Olivier , pgrdonuçz,- 
nous donc et je vous rendrai Maugis dans l’instant. Charlemagne lu^xpy 
pondit : Je ne suis pas homme que l’on puisse tromper; pesais qae.Maujgjj 
né vous redoute point. Sire, voulez- vous reprendre votre couronne, je, voq| 
Vameqèrà!! lout-à-rhcdre. S’il en est ainèi je, ferai tout, ce que vous you* 
drcfcj je nais Maugis plus que personne , car s’il etou mopt, les qqatr.^ tylç 
Aymon rie pourraient me résfster. Sire , dit Olivier , je* vais bîppÂ vqUj» 
Ramener; il alla avec Piolan^ dans' Sa tente /prieurs autres cheV^((^ g 
aliclréht aussi et virent Maugîs au lit. Olivier Vui dit : Voulez-vous veajr vers 
le rôi? Vous m’avez trahi, lui dit Maugfs; niais je sais bien que le roi sera 
pîus honnête que car il ne pie fera aucun mal.' Quand ils furent arri- 

Ves à la tente duroi OlWitr lui du : bue. vous in avez promis que si je vous 
rendais Màusjis, vous fé^yeP'driéi'Vdlré couiortnç et qpp r yaus m^n T 
tîèndrièz comme du tehips £assé. 11 est bien j ; e. f rpi } s^y^ps.tér 

tteS ce que fdu's m’avésr promis. Sue, regardez,^ voici Màugis quejçvQuf 
présente, je Rai pris pâV Vd forcé d*ek armes Charîèmagrie lut satisfait. plus 
que personne ne pourroit l’être; ensuite il dit à Maugis : Voila une partie 
de mes désirs accomplie,. Je te ferai payer chèremtnL-ton orgueil quan^ 
lu emportai l’aigle d’or ët tous les larcins que - tu as commis ; tu m*as irrite 
plusieurs fois, et j’aurai le plaisir de le punir. Sjre* dit jVlaugis, vous ferez 
de rnôi ce qu’il vous* plaira; car je suis e f n v*os Insfrns* mâfs vous ne gagnerez 
rien à ma mort; j’ai des cousins qui sauront bien la venger par les armes. 

■ Ah! larron- dit le roi. Je ne pnis plus me défendre , dit Maugis , puisque 
vous me tenez ërt vôs mains; quand vous m'aurez mis à mort, vous ne potirr 
rez plus rien faire et vous serez courroucé contremoi avant qu’d soit vingt- 

? [uatre heures. Malheureux! dit le roi, ne parle pas sj hardimeni > cg* je 
erai tout mon possible pour te faire périr avant qu’il soit nuit , et tes qua- 
tre mauvais cousins o$ pourront t’en garantir , ni toi-mçme te sauver par 
tes enchantement ' JU* 
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Régnant et ses frères partirent de l’armée de Charlemagne et retournèrent 
à Montaubaq. L’épouse de Régnant vint au-devant de lui et lui dp : Sir,e, 
soyez 1 $ bien venu, avez-vous délivré Richard? oui, dit Regnaut, Diçu 
merci j alors elle embrassa Richard, ei ils firent ensuite des réjouissances. 
Regnaut demanda après sou cousin Maugis : 9 la dame répondit : Je 11e sais 

Î as aucunes nouvelles. Régnant fâché retourna vers ses hères et leur dit : 
e vous prie instamment , de vous informer si notre cousin Mau- 
gis est arrivé et de le chercher dans tout le logis; peut-être est il allé se désar- 
mer. Alors ils demandèrent à deux de ses gens , qui dirent ne l’avoir pas vu 
depuis qu’il étoit avec eux. Ils s'en retournèrent auprès de Regnaut et lui 
dirent qu’ils n'en avoient appris aucunes nouvelle s 7 II ep étoit si chagrin 
et si inquiet, qu’il faisoit pitié à voir La dame voyant bien le chagrin que 
Regnaut et ses frères avoient, tomba dans une grande foiblesse op elle fut 
long-temps sans reprendre cônnoissaucé. Regnaut dit alors : Moucher Mau- 
gis! vous êtes bien abandonné, que pourrons-nous faire désormais , puisque 
DOUs vbus perdons! Il dit alors à ses gens Seigneurs , cessons nos regrets 9 
d’autant plus qu’ils ne nous serviroient de rien; ce.ivest pas làJer mèdç 
qïi’ii faut y apporter : il fautâüer au bois de la St rpente pour parler a l’abbé 
de saint Ladre, a qui nous pourrop? peut-être avoir quelques nou- 
.vèfîléS, car je pense qu’avant vingt -quatre heures j’en saurai quelque 
<ihosé; adieu, mès frères Vous avez bien raison, répondit Allard; mais' nous 
frons aveb vous. Votjs n’y viendrez pas, lui répondit Regnaut ; alors il se fit 
Jrrmferft monta sûi Bayard, et sortit deMoiitauban, arriva à Balançon, passa 
î’eaii et tVouva un page qui venoit abreuver les chevaux du roi.:Quaud lè 
JjagC vit Regnaut seul et armé, il lui demanda : Qui êtes-vous et k pourquoi 
fers vouS ^eul? Je suis des gens de Ri pus et me suis échappé quand Rf ' 
tre fils Ayaidp l’ont pendu Regnaut lui* dît ensuite : Que fait le roi? 
dft Ht' Âîfe/iVeSt ‘ ^ 
à ; IWréfylaui*té qu’i 
M ‘hbcbl? *>ïrè , lui dit 

Bit : Jttotir ami je suis bien-aise que JVÏaugis n 7 est pas, mort; et tout ainsi 
{jh’il dfeoit.befe ' Te page s’en alla et laissa Regnaut tout seul pensant ?à >,«.!> 
Pilaire, Régnauf d t alors en lui-même : Grand DieUl je lie sais ce que je 

dois fa*h* ni pénieV^ éar si je vais atiaquer Charlemagne, la puit estùldù, 

u ' ; 'L .*• ' 1 ’l : ^ 


s qu.a- 
i ? Su e , 
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'Çoih'rjié ftfaiigis étant 'condamné à la rOorJ,, se sauva avec la cowon» f, 
- .d ï e lf i?or du. roi, prit aussi épées des douze;' Pairs de 

t rdfiçe yel epipqrta tout çe butin au clH&WVvdo Montaubàv^u \ o v 

f .V- * • ' • I ,-j 'jr ’ i') 1 't ’>T 1 1 

G KATitiniAGNE e voyant maître de Maugis , appela tous ses barons et 
leur dit : 'S gneurs , je vous prie instamment <jc faife éifypr upe po- 
teticèy da( je sins décidé de faire pendre Maugis avant que (je souper, ne 


Digitized by 


Google 


des quatre fils Aymon. 85 

voulàpt pas le garder jusqu'au jour. Sire, dit le duc Naimès, puisque 
vous voulez qu’il meurt , si vous voulez me croire , vous ferai autrement. 

\ Comment , dit le roi ? Sire , je vous conseille de ne pas le faire pendie de 
nuit , car nous en aurions des reproches. Reguaut et ses frères diroient 

* qufi par appréhension vous n'avez osé le faire de jour ; ainsi attendez qu’il 
1 soit jour pour le faire pendre; et quand on le conduira, envoyoz-y des 

gens , .afin que si Regnaut et ses frères viennent pour le secourir; on 
puisse tous les pendre ensemble, haïmes . dit iexoi , vous vous» moquez 
de moi; , si ce larrou m'échappe, je suis diffamé. Si vous avez péur*qe : e , jë 
m’en aille , dit Maugis, je vous donuerai des otages par preuve? quèje rté 
m'en irai pas sans vops dire adieu. Qui voudra en répondre ? Jfien trouve^- 
, rai , répondit Maugis ; alors il regarda autour de lui et vît les douze Paüm 
de Franpe , il appela Olivier et lui dit* Vous m’avez produis de me'reoi 1 - 
dre service auprès du roi quand je me suis rendu à vous, je voue deman- 
de pour otage. Volontiers, dit Olivier,, je le ferai sur ma vie. Il pria 
ensuite Rjçhard, le ducNaimes, Oger, l’arohevèque Ttxrpio et Eston 
\ d’être 903; otages pour la nuit. Maugis , dit le ducNaimes, nous promet- 
, tez-vous de ne point vous eu aller d’ici sens notre permission? Oui , dit 
Maugis, je vous le jure : alors les douze Pairs allèrent ver» le rôt et lui 
, dirent : Sire , nous répondons de Maugis sur notre vie et sur^ce qUë-nous 

* tenons de vous; ainsi il ne s’en ira pas sans notre permission , ni saris 
dire adieu à la compagnie. Chatletnagne leur dit : Prenez! gardé que cc 
traitre.ne vous enchante , et je vous prie de ne pas vous vfier»; car c’eèt 
le plus grand fourbe qu’il soit au monde. Seigneurs , dit le roi ; puisque 
vous en* répondez , je vous le remets eu garde, aux conditionis que si je 
ne J’ai pas demai^matin , vous perdrez tous vos fiefs et ne pourrez jamais 
rentrer eu France/Sire , dit Olivier y no.ue le voulons bien afOsrqtiè vêtis 
Pavez dit. Ensuite ils vinrent* vers Maugi* qui leur dit? Seiguèurs, puis- 
que vous m’avez fait uu plaisir , faites -m’eu deux : • je vous supplie de mie 
faire donner à manger , car je meurs de faim. Quand le roi entendit Mail- 
gis parler ainsi, il le regarda et dit en xiatu : Mangeras va bien, dis», 
méchant: larron ? Oui, répondit-il , quand j’aurai dé quoi. • Qu’on ltli 
donne donc à maoger. Sire v dit Roland , il aéra bien auprès de vous; Votif 
avez raison, mon neveu, ainsi Pavois-jet pensé}! car je ne m’enrapporiq- 

c rois a pe< sonne qu’à moi; alpis il $e mit à tab e, fit asseoir Maugis auprès 
- dà lui. et le servit lui -même. Pendant le souper ^ le roi n’osofcfni boire rii 
manger tant il craignent les euchanternens de Maugis: celui -ci mangée 
ffiéeq-,, car il en a voit beioim Qûëud üNivief*. vit* Cela- ,iicémhte6‘çà à vire 
et poussa Roland en lui disant: Avivons [vu comme le roi ti’ovéir viàb*- 
gQf , par crainte que Maugis ne V’en chantât? Sûrement , ditPRoîand; il 
, eitbien vrai. Après souper, Cbailemagneappela son- sénéchal etlufrbik 1 ; 

. J # vous prie de me faire apporter cent tortues > et: qu’elle* BoSent ardente* 
toute {a nuit; vnufr serefc obéi Quand te troi ept donné tous ses ordres , U 
•’en retourna auptès deRoland et lui diti3Se»eu , jé vous prte quevou*, 
. Olivier et des douteé Pairs de F rance , der veifler* avec moi ce larfotftda 
(Maugis ; vous fier*» armer dents boni fchenraJHers, qui veilleront avecsëu*, 
; et faites jouer au** tables , aux écheèset à d’aotres jeux , afin que Pon ne 
^s’endolruie poiitt ; vous? ferez monter U garde à mille chevaliers , afin que 
. ^ofus,échappoit y; ils le reti eneerit. Qaëné il eut parlé , il se mit «sur son 

de lui d’un côté MAugii^tjdedWue Roland; Qfivtér é* 
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les douze Pairs de France. Sire, dit Maudis, où dois-je reposer? Coin* 
ment, dit le roi, voulez-vous dormir? Oui, sire, dit Maugis, s’il vous 
plaît. Par ma foi , dit le roi , vous aurez mauvais répos et ne dormirez de 
votre vie, car vous serez pendu demain au pointdu jour. Sire , dit Maugis, 
vous avez tort., je vous ai donné des otage* , n’est-ce pas pour si peu que 
j’ai à vivre , que je fasse mes volbntés; laissez-moi donc reposer , ou ac- 
quitter mes otages. Larron, dit le roi , r.ela ne sert de rien, car je veux 
que tes otages soient libres ; tu n’es pas encore hors de mes maihs. Char-r 
leinagne fit apporter de gros fers et lui fit mettre aux pieds avec une lon- 
gue chaîne autour des reins attachée à un pilier -, puis lui lit mettre Un 
collier de fer au col dont il garda la clef. Quand il fut ainsi attachée, il lui 
dit : Maugis, vous ne m’échapperez pas maintenant. Site, vous vous mo^ 
quezdemoi; je vous dis devant les Pairs de France, que je vérïai Mon* 
tauban avant qu’il soit demain matin. Quand le roi fcfrtendit' ce que Maugis 
loi ayoii dit , il devint furieux , se redressa , mit l’épée à la main et vînt 
contre lui. pour lui trancher U tête. Roland voyant cela , s’avança et dit 
au roi : Sire, arrêtez, je vous prie , car si vous alliez le tuer , nous en se- 
rions diffamés pour toujours; vous ne devez pas prendre gardé à'ée qu’il 
dit , car il parle en homme désespéré : d’ailleurs y comment pourroit * il 
arriver qu’il vous échappât comme vous le tenez v car il est bien pris’? Ne- 
veu , dit le roi , je ne sais comment; mais ce qu’il « rsf tant moqué de moi 
que je m’en défie. Laissons*le en paix jusqu’à demain matin qu’il sera 
pendu. Maugis sentant qu’il avoit envie de* dnfmir , commença à faire son 
charme et il les endormit profondément. Le roi lui-même s’endormit si 
fort, qu’il tomba à l’envers sur son lit. Quand Mauçis vit que le roi et les 
douze Pairs de France éloient tous bien endormis . il frt un autre 1 charme 
qui éloit d’une si grande vertu , que les fers qu’il avoit aux pieds , le col- 
lier et la chaîne de fer , tout tomba par terre ; puis se leva et voyant Char- 
lemagne qui dormoit fort bien la tête de travers, prit un oreiller, lui 
redressa la tête , lui déceignit ensuite Joyeuse, sa bonne épée, et la mitùsa 
ceinture ; delà il alla vers. Roland auquel il ola Durandal sa bonne épée , 
ensuite à Olivier Haute- Claire , après à Oger , puis s’en vint au cofheoii 
Ja couronne et le trésor éloient et prit. tout. Quand il eut fait tout cela, il 
prit une herbe et frotta, le nez et la barbe du roi et le décharma, puis lo 
poussa du doigt et lui dit : Sire, je vous ai dit hier que je ne m’en irois pas 
sans vous parler. Quand il eut dit cela, il sortit de la teVue du roi et se mit 
en chemin pour aller a Moolauban. Quand le roi entendit ce que Maugis 
lui avoit dit, il se Iqva dans une grande fureur, s’en vint vers ses Pairs et il 
ne put les éveiller; voyant cela, il alla chercher une herbe quM avo;t ap- 
porté d’outremer, en prit et en frotta le nez, la bouche et les yeux dellolaud 
et de tous /les autres Pairs de France; ei incontinent ils s’éveillèrent, le- 
vèrent et se regardèrent ious fort étonnés Le premier qui commença-à 
parier fut le duc Naunes, qui dit au roi : Ou est Maugis? Par ma foi, dit le 
roi, vous me le rendiez, car c’eit vous qui lui avez facilité son évasion; si 
vous l’eussiez pendu hier, j’aurois été délivré de lui. -Roland , dit Oger , le 
vikes-vous en aller? iNon, par Saint-Denis, dit Roland. Je l’ai vu en aller dit 
le roi. Sire, dit Ptoland, vous deviez donc lui dire , car il ne s’en seroit pas 
allé. Il regarda aussitôt à sou coté et ne vit point Durandal son épée , dont 
il fut bien fâché. Le roi dit ensuite Neveu, où est votre épée? Dieu! je vois 
bien que Maugis nons a enchanté, car aucun n’a son Les doazePair* 
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Yojrant qu’ils avoient perdu leurs épées, furent plus fâchés qu’on ne pour- 
roitvfexprimer. Roland dit ensuite : Certainement Maugis a fait un très- 
grand butin d’avoir nos épées, car elles val cot plus que Paris* • «n -k 
C harlemagne voyant ses coifres ouverte commença à dirb : Ah! larron 
Maugis* -je guère gagné à ta prise. Cependant Maugie s’en allait à 

Montauban et passa le guetta étoit Regnaut $ quand iLfot passé , 'Bayard 
le sentit et com^ttrénça a hennir bien fort etalla.vers Maugis malgré 
Regnaut. , Quand .Maugis» aperçut Regnaut, il lui dit: -'Vassal , qui êtes- 
vous qui venez ici; Cousin, dit Regnaut y ne mo connoissez-vous pas? 
Qt^e » Jff ieu soit loué! qui vous a délivré des mains dé Charlemagne; 
Voys çp’avez oublié * dit Maugis? Cousin , ce n’est, pas m* faute , je vous 
asspee que j’élois décidé à. vous stcourir au à périr : iL lui* demanda 
ensuite ce qu’il portoit, et Maugis Jui «répondit: que c «toit ta couronne 
e| Içs épées des Pairs de France. Ils allèrent 'vers Montauban et ren- 
contrèrent Allard , Guichard et Richard qui paroissoient plongés dans 
la? tristesse. Regnaut leur demanda ce qu'ils avaient. Nous allions vous 
chercher. Ils approchèrent de Maugis etlui* dirent :CouS:n , où fùtéto 
yous hier quand nous vous perdîmes ? Alors dit Maugis , quand Richard 
fut arrivé à. la tenta da roi et eut l prvs jFaigle d'or* je restai J dans su 
tente pour pouvoir le tuefcet bien peu is'eu fallut qu’il ne le fu?. Lors- 
que j« pensois m’en retourner près de vous ^ j’ai trouvé une compagnie 
de chevaliers; qui ^m'oot arrêté, je me suis défend uî de toute iua. force , 
mais Olivier» vint et m abattit par ferre*; «je me rendis 1 » lui 1 
m’a livré au roi qui vouloit me faire pendre v mais j’en suis échappé. 
Ils allèrent à Montauban . 0 » ils furent bien traités. ;• nj niqij/t’ -.-.np 
Le lendemain», Us allèrent à la Messe, et Maugis leur dit: Seigneurs, 
montrez-nous le butin qne vous gagnâtes hier: Richard prit alors •falgle 
d'or et le donna jà ^gnaut « lequel dit à Maugis: Cousin, que ferOtos- 
nous dèj cet aigle? Maugis lui dit : 11 me semble qu’oo doit le mettre 
sur le pommeau *d(eL la t tour* afin que Charlemagne et toute scii* arfcaéé 1 fc 
voient. Regnaut je fit mettre sur la plus haute tour de Montaurbli?rj> loèè- 
que les rayons du.SoIetLfbmKoieot dessus , il jetoit une clarté éhloèhséntQ 
que l’on pouvoir voir de cinqr lieues. Charlemagne irrité, ap pet A 1 lés 
Pairs . de France et leur dit: Seigoedrsv nous n’avons en que ’ àistheür 
depuis noire venue *, car les cpiatre fils Aymon nous ont bien nargué àvée 
l’aidft de leur cousin Maugis , ainsi, seigneurs, je me plains à vous 
et vous prie de m'aider à m’en vencer* car il vous nargueront ainsi 
que moi. Les Pairs lui répondirent: Sire nous sommes prêts à faire ée 
que vous nous commanderez. Je voudrois bien , dit Chârlemàgfte, ^üe 
vcms*c* Vger , le duc Naimcs, l’archevêque Turpin et Eston qài êtes de 
la famille de Regnaut , vous alliez loi dire et à ses frères qu’il me rerid&t 
ma- couronne , mou épée et mon aigle d’or «avec toutes vos épéesy pé-l'édr 
donnerai trêve pour dêux anset ferai retourner mon armée en FYaèéë. 051 

Quand ils entendirent le commandement, ils montèrent à chevM^et Allè- 
rent vers le portier qui mon toit la garde, qui leur demanda : Seigriéürs,qtn 
ct«*T vous? Mon ami., dit Gger,. nous sommes des sens de CharlëMftghft, 
allez dire à Regnaut que le due Naimesy l’archevêque Turpin , Estort fet 
Qg>JC:Veulent lui parler. Seigneurs, dit le portier , j’y vais. Regnaut dit à 
«es ^nns : Je vois venir des vaillans chevaliers, montrons-leur, je Vous p¥lfc, 
que nous ne sommes pas des enfans. ils aller eut à la porte, et Richard ser- 
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tit le premier, qui leur fit de grands honneurs et leur dit ! MesseigneurS, 
soyez les bien vertus^ Regnaut s’avança ensuite honorablement, et* prit' O jet 
par la main et les conduisit au donjon où ils furent tous bien reçus par la 
dame Claire. Régnant leur dit : Seigneurs, je vous prie de me dire pourquoi 
vous êtes venus ici? ce doit être par quelque trahison particulière. Vous 
pavez . bien, lui dit Oger, que tous ceux qui sont ici vous aiment : vous n’i- 
gnorez pas que Maugis votre cousin, nous a déshonorés, car nous avons 
prêté serment au roi que nous lui rendrions à sa volonté ; mars ils s'est i 
sauvé et ce qu’il y a de pis, c’est qu’il a emporté la couronne du i*bi , son 
épée et celles de tous les Pairs Ainsi, le roi vous mande que vous lui ren- 
diez sa couronne , l'aigle d’or et toutes nos épées ; il vous donnera trêve 
pour deux ans et fera retoucher son armée en France. Alors Maugis leur 
dit : Seigneurs, je suis charmé de vous voir , mais ne parlez plus, je vous 
prie , sur celle matière; vous demeurerez pour cette nuit avec nous, et de- 
main nous vous donnerons des réponses. Olivier lui dit : Nous resterons 
volontiers, puisque cela vous fait plaisir. Maugis dit alors au sénéchal qu’il 
falloit fêter les messagers et lui ordonna tout ce qu’il falloit préparer. Set- J 
gneur, répondit le sénéchal, ne vous inquiétez de rien, vous serez bien servi. ! 
Regnaut dit à Maugis: Ayez soinjà ce que nous soyons bien ét magnifiquement j 
-traités. J’ai eu soin d'y pourvoir, lui répondit Maugis. Ils se mirent en- ! 
suite en conversation avec les gens du roi sur différentes matières; quan-î i 
le repas fut prêt , Regnaut et ses frères menèrent les chevaliers dans une 
salle à manger et se lavèrent les mains. Maugis fit asseoir le duc Naimes 
auprès delà dame Claire, épouse de Regnaut; ensuite il fit placer l'archevê- 
que Turpin et Regnaut, puis Oger et Allard et après Guichard , Eston et le 
petit Richard. Tout le repas étoit dirigé par bon ordre. Quand ils eurent 
pris leur réfection , le duc Naimes dit a Regnaut : Cousin , je vous prie de 
juous donner des réponses Seigneurs , dit Regnaut , je ferai tant que le rbi 
sera, content de nous; car je ferai ce qu’il lui plaira pour avoir la paix avec 
lui* alors il fit apporter l’épée du roi, sa Couronne, l’aigle d’or et les épées 
des douzi* Pairs de France. 

Quand Oger vit cela , il se mit à rire et dit : Par ma foi , Regnaut , vods 
aviez un bon butin si vous l’eussiez gardé. Richard voyant que Regnaut 
vouloit rendre l’aigle, il lui dit: Frère, je jure sur ma foi que je dois à 
Dieu qu’on ne rendra pas ce que j’ai pris par force d’armes. Frère , dit Rég- 
nant, laissez-moi faire. Non pas, dit Richard, carie roi m’a trop mal traite 
avec un bâton lorsque j’étois prisonnier en sa tente. Sire, dit le duc Naimes, 
n’en parlons plus ; prenons en gré tout ce que Regnaut nous donne , car il 
nous en fait assez jVJa foi, dit l’archevêque Turpin, c’est bien peu. Iis pri- 
rent alçrs la couronne du roi et toutes leurs épées. Quand ils les eurent, Oger 
dit à Regnaut: Cousin, je vous conseille de venir avec nous; Maugis restera 
ici pour garder votre châtean. Seigneurs , dit Regnaut , je crains que lè roi 
ne me fasse mourir indignement. Venez en toute sûreté , dit le duc Nai- 
mçs, ca^noas vous conduirons; ainsi il n’y a point de danger. Seigneurs, 
dit Rçgnaut, sur votre assurance j’obéirai à vos ordres. Regnaut étant doue 
convenu d’aller avec les -messagers de Charlemagne , ils montèrent tousk 
cheval; Regoaut et Allard sè tirent armer de pied en cap. Quand dame 
Claire vit que Regnaut vouloit s'en aller avec tes messagers , elle viitt.au- 
, devant d’eux , et s’agenouillant, elle leur dit : Seigneurs, je vous remercie 
.' ; v< b 4 ir<' • > * ' l / 1 •> j i '-<*•* . . i' ; '• • k de 
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de l’honneur que vous ayez fait à Maugis. Je vous supplie de rechef 
4 avoir mon mari en recommandation et de ne pas l’abandonner. Dame , 
dit Oger , ne craignez rien , Régna ut n’aura aucun mal. Regnaut prit deux 
Chevaliers avec lui pour lui tenir compagnie; ils passèrent la rivière au lieu 
de Balauçon, et quand ils furent passés, Oger commença à dire: Seigneurs, 
vous save z comme le roi est vindicatif , je. crains beaucoup pour ce pauvre 
Regniutque nous avons amené, il faut savoir U volonté de Charlemagne 
? vant qu’il voie Regnaut. Og. r, dit le duc Naimes, vous avez raison, nous 
irons avec vous; je parlerai au roi, et Regnaut nous attendra ici jusqu’à cc 
que nous soyons de retour.. Regnaut leur dit: Je suivrai vos avis; maïs je 
vous prie de ne pas manquer à ce que vous m’avez promis. Ne craignez rien, 
lui dit le duc Naimes 

Oger et le duc Naimes allèrent à l'armée de Charlemagne. Pour Régnant, 
il demeura avec l’archevêque Turpin, Eston, Pinabelle, neveu de Charte* 
magne qui étoit au gué de Balançon avec grande compagnie, lorsque les 
ausd ils parlèrent ensemble; quand il entendit toute la convention, il s# 
déroba de la compagnie et s en alla vers le roî , auquel il dit : Sire , j’ai 
laissé Regnaut et, Allard au gué de Balançon, avec l 'archevêque Turpin 
et Eston, mais Je doc Naimes et Oger^vienneat vers vous pour demander 
•fils 1 amèneront en assurance Ce que vous dites est-il vrai ? Oui, sire. Char- 
lemagna à l'instant aperçut Olivier et lui dit! Allez au gué de Balaoçoo , 
vous y trouverez Regnaut et Allard, menez deux cents chevaliers bien 
armés; pfenez-les quoiqu'il en arrive ; amenez-les auprès moi et deman* 
dez-moi ce que vous voudrez. Pendant qu’Olivier étoit allé auprès de Ba- 
lançon, le duc Naimes et Ogèr arrivèrent devant 1a tente du roi et y entré* 
reut aussitôt. Oger le salua humblement ; mais il ne lui. répondit pas un 
seul mot. Quand Oger vit cela, il lui dit : Sire, je suis surpris que vous nous 
montriez un si mauvais accueil , puisque nous venons d’obéir à vos ordres, 
Oger, dit le roi, où est Regnaut? je suis certain que. vous l’avez amené avec 
vous. Sire, répondit Oger, il,*** vrai, nous l’avons amené sur votre foi pour 
prendre des ôtages des trêves que vous lui avez données. Par saint Denis, 
dit Charlemagne, je n’en ferai yign , çaj* si je puis le tenir , il partira. Sire , 
dit Oger, je suis surpris de ce que vous avez dit de Regnaut. Le duc Naimes 
lui dit ensuite :< Sire, un roi comme vous êtes , ne devroit pas avoir dit de 
telles paroles pour la moitié. de pou royaume. Sire, au nom de Dieu, ne vous 
attirez point de blâme; si vous fai{ea ce que voua venez de . dire , je vous cer- 
tifie que l'arebevéque Turpin, Eston et moi vous en sauront mauvais gré et 
sauveront Regnaut de toute puissance, puisque npus l’avons amené sur votre 
foi. On verra, dit Charlemagne, comment vous l’ajderez. Sire, dit Oger, si 
vous nous faites outrage ou déshonneur, nous vou^rgudropsla foi que nons 
vous devons, et nous combattrons tous cpntfe vous. 

: Quand Olivier fut arrivé sur Balançon, il arriva comme par hasard et vit 
Regnaut qui étoit è pied , n’ayant pu monter sur Bayard. Quand Regnaut 
vit cela, il retourna vers l’archevêque Turpin et Eston, et leur dit : Vassaux, 
je crois que vous m’avez trahi, je ne l’eusse jamais pensé , c’est mal agir. 
Sire , dit l’archevêque Turpin , je vous jure sur ma foi que nous ne savons 
rien de cela; je vous promets que nous vous défeu4 roD * de toute notre force* 
Regnaut dit ensuite à Olivier : C’est maintenant que vous peuvez me ren- 
dre la courtoisie que je vous gi faite lorsque mou cousin Maugis vous abat? 
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tit aux plaine* de Vaucouîeurs, vous savez qu’une politesse en demande 
une autre*, car quand vous fûtes à terre, je vous rendis votre cheval et vous 
aidai à monter. Sire, dit Olivier, il est vrai ; je vous promets que je suis 
bien fâché de vous avoir trouvé ici, et de vous défendre contre tous. 
Cependant arriva Roland qui étoit venu après Olivier, pour lui aider à 

Ï rendre Regnaut et son frère; sitôt qu’il fut auprès , il commença à crier : 
egnaut vous êtes pris. Quand il eut dit cela , il alla vers Oger qui l’avoit 
suivi à grande course de cheval/alors Oger lui dit : Certainement Roland , 
sur ma foi, vous ne ferez aucun mal à Regnaut , car le duc Naimes et moi 
l’avons amené sur votre foi et serment , pour prendre des otages des trêves 
que nous lui avons données de par le roi , comme vous savez qu’il nous en 
avoit chargés; je vous dis que, si vous lui faites outrage, vous nous le ferez. 
Roland, dit Oger, par ma loi, si vous l’attaquez, nous l’aiderons. Alors Oli- 
vier dit à Roland : Je vous prie que vous laissiez Regnaut, car il m’a fait une 
courtoisie, et maintenant je veux lui rendre : si vous voulez me croire, nous 
le mènerons vers le roi, nous les forcerons tous de faire son appointement. 
Seigneurs, dit le duc Naimes , Olivier parle honnêtement ; car si le roi nous 
faisoit passer pour traîtres, ce seroit grande honte à lui et à nous, et s’il fait 
un outrage à Regnaut, nous ne le souffrirons pas* Alors Roland et Olivier 
menèrent Regnaut au pavillon de Charlemagne , maïs le ducNaimes , l’ar- 
chevêque Turpin et Eston ne l'abandonnèrent point. Quand Olivier voulut 
le présenter à Charlemagne, Oger s’avança et dit : Sire, vous savez que vous 
nous mandâtes quatre qui sommes ici devant vous , d’aller à Montauban et 
dire à Regnaut ce dont vous nous avez chargé , et il a fait tout ce que nous 
lui avons dit de votre part; nous lui avons promis qu’il n’auroit nul mal, et 
Vous l’avez fait prendre; nous n’aurions jamais pensé à cela , vu que votre 
couronne, nos épées et votre aigle d’or , vous l’aurez quand il vous plaira ; 
vous lui avez promis que vous ne lui feriez point de mal que vous ne nous en 
fassiez* Si vous ne tenez pas votre promesse , vous en serez blâmé ; mais si 
vous voulez travailler honnêtement., comme seigneurs, prenez garde que 
cous ne soyons blâmés. Envoyez Regnaut à Montauban avec ce qu'il nous 
xi donné, alors faites-lui ce que vous pourrez. Oger, dit Charlemagne, vous 
parlez envain et vos associés aussi; car je n’en ferai rien qu’à ma volonté; et 
reüssiez-vous juré, je n’en ferai pas de Regnaut comme de Maugis. 

Quand le roi eut dit cela, il se tqurna vers Regnaut et lui dit: Je vous tiens, 
vous ne m’enchanterez pas comme a fait Maugis, car je vous ferai brûler. 
Sire , dit Oger, ne le faites pas. Oger, dit le roi , roulez-vous défendre mon 
ennemi contre moi? Sire, que voulez-vous que je fasse? vous m’avez appelé 
traître, sachezque jene le suis pas, ni personne de mafamille, et je neconnoîs 
personne au monde que s’il disoit que je suis un traître, je combattrois con- 
tre lui. Par ma foi, dit Charlemagne, je vous le vais prouver par les armes; 
Sire, dit Regnaut, vous parlez maintenant comme roi , je vous donne mon 
gage et vous trouverai mon ôtage. Alors il dit à Oger, au duc Naimes, àl’ar- 
chevêqueTurpin et Eston , de vouloir bien le cautionner. Regnaut , dit le 
duc Naimes, nous vous cautionnerons bien volontiers. Regnaut dit alors : 
Sire, voici cautions, les acceptez-vous? Oui, dit le roi, je n’en demande plus. 
Regnaut dit ensuite : Qui voudra combattre contre moi? Ce sera moi , lui 
répondit le roi. Mon oncle, dit Roland, non pas, s’il vous plaît, je le ferai. 
Sire, dit Regnaut, mettez qui vous voudrez. Bayard fut rendu à Regnaut qui 
ft’en alla à Montauban, ainsi qu’Oger, le ducNaimes, Eston et Allard. Toute 
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la nuit, Regnaut et sa compagnie firent boune chère k Montauban, et furent 
honorablement reçus par la dame Claire, épouse de Regnaut. Le lendemain 
ils entendirent la messe, et Regnaut se fit armer, dit adieu à dame Claire et 
dit à ses frères : Je vous laisse le château en garde et vous recommande, ma 
femme et mes enfans, car je m’çu vais combattre le meilleur chevalier du 
monde, et je ne sais ce qu’il en arrivera; vous aurez besoin de ce château. Voi- 
ci mes cautions qui viendront avec moi. Par ma foi, dit Allard, nous ironsavee 
vous et nous verrons le combat et comme votre bon droit sera gardé; car &i 
vous avez besoin de secours, uous vous en donnerons. Regnaut dit à Maugis 
de rester au château et qu’il eut soin de toutes choses. Jls se mitent ensuite 
en chemin et arrivèrent au pied de Moutfaucon, lieu destiné pour le combat. 
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gnaut, courut contre lui et l’empoigna-, Regnaut lui demanda la lutte , ils se 
retournèrent long-temps et ne purent se faire tomber ni Pun ni l’autre. 
Vôyant qu’ils ne pouvoient se renverser , ils se laissèrent aller et se reculè- 
rent pour respirer, car ils étoient bien fatignés; leurs cens, hauberts et cas- 
ques étoient tous brisés; et la t rre où ils s’étoient baitus étoit aussi foulée 
comme si l’on eut battu bien du blé. Charlemagne voyant que Pun ne pou- 
rvoit pas gagner l’autre, et qu’ils étoient très-mal en ordre, il eut peur pour 
Roland; ît se mit alors à genoux, éleva les mains au ciel, et dit en pleurant: 
Crand Dieu! qui créâtes le monde, le ciel et la terre, qui délivrâtes la grande 
sainte Marguerite des dents de l’horrible dragon , et Jonas du ventre de la 
baleine, je vous prie de vouloir bien délivrer mon neveu Roland et faire 
cesser la bataille; daignez m'inspirer de quelle manière il faut agir pour 1 un 
et pour l’autre. Les frères de Regnaut le voyant ainsi fatigué, eurent grande 
peur pour sa personne; ils se mirent à prier le Seigneur de vouloir préser- 
ver leur frère de mort et de prison. Notre-Seigneur à la prière du roi fit voir 
nu beau miracle, car il fit paroîti e une si grande nuéi' que Pun ne pouvoit 
Voir l’autre. Roland dit alors a Regnaut : Où êtes-vous? car , ou il est nuit , 
ou je ne vois rien. Sûrement, dit Regnaut, ni moi non plus. Regnaut , dit 
Roland, je vous prie que vous me faisiez une courtoisie, une autre fois j’en 
ferai bien autant pour vous, si vous me le demandez. Alors Regnaut lui 
répondit: Je le veux bien , mon honneur sera sauvé Grand merci, d.t Ro- 
land, de votre bonne, volonté; sachez que la chose que j’exige de vous, c’est 
de me conduire à Montauban. Roland, dit Regnaut, si vous voulez le faire, 
Peii serai content. J'irai sur ma foi, dit Roland. Sire, lui dit Regnaut, que 
I)icu vous rende l’honneur que vous me faites, car je ne l’ai pas desservi 
«envers vous. Roland après avoir dit cela , recouvra la vue et vit aussi < lair 
qu’au parav an t, il aperçut Mellentier son cheval et monta dessus, pareille- 
ment Regnaut sur Bayard. Le roi voyant cela , fut très-surpris et s ecria : 
Seigneurs, regardez, je ne sais ce que tout cela veut dire, car Regnaut em- 
mène Roland; on verra si vous le laisserez emmener. Quand les barons de 
France entendirent le roi parler ainsi, ils coururent tous après Regnaut, cl 
Charlemagne les suivit jusqu’aux poites de Montauban : alors il s’écria : 
Regnaut, tout ce que vous avez fait ne vaudra rien; tant que je vivrai, vous 
tPaurez pas la paix. Il s’en retourna à son armée qui étoit vers Montauban. 
Ses gerts le voyant venir, al'èrcn» au-devant de lui et lui dire : Sire, qu avez- 
vbus fait de Roland? Seigneurs, dit le roi, il est allé h Montauban. Je vous 
recommande à fous qu’incontinent ei sans retard, que mon siège soit trans- 
porté tout auprès de Montauban; Olivier portera l’oriflamme et Richard de 
Normandie conduira notre armée. Il eut à peine ordonné, que chacun sans 
Je contredire, se mil en devoir de démonter les tentes pour camper devant 
Montauban. Toute Parmiée décampa; Richard de Not mandie vint auprès du 
gué de Balançon, avec dix mille combattans, pourgarderh passage jusqu'à 
ré que l’armée fut passée. Cependant le roi y étoit allé devant pour savoir 
où ilposeroit son siège. Quand l’armée fut arrivée devant Montauban le roi 
fit aussitôt dresser sa terne au-devant de la porte. Quand l’armée fut cam- 
pée, celui qui faivoit le guet sur la tour, s’en vint vers Maugisetlui dit : Sa- 
chez que le roi est arrivé avec son armée et l’a fait camper devant la porte. 
Ne vous inquiétez pas, dttMaugis, il cherche sa perte et la trouvera plutôt 
qu’il ne pense. Il alla vers Regnaut et lui raconta que le roi étoit venu cam- 
per avec son armée devant Montauban, Regnautdit alors k Maugis: Cousin, 
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je vous prie de faire bon guet cette nuit , car nous sommes exposés. Après 
que tout fut couché, Maugis s’ n alla dans récurie, détacha Bayard, monta 
dessus, sortit de Montauban et alla à ta tente du roi qu’il charma ainsi que 
tous ceux de l’armée. IJ prit le roi et le mit sur Bayard, l’emmena dedans 
Montauban et le coucha dans son lit; il alluma un flambeau qu'il mit au mi- 
lieu de la chambre de R gnaut, auquel il dit : Cousin, que donneriez-vous 
à celui qui rem^ttroit le roi entre vos mains? Par ma foi, répondit Regnaut, 
il n’y a rien que je ne donnasse si on me l’amenoit ici. Cousin, dit Maugis, 
me promettez-vous qu’il ne souffrira aucun mai et je vous le ferai voir. Je 
vous le jure, dit Regnaut Alors Maugis le mena dans sa chambre et vit le 
roi qui dormoit; il recommanda à Regnaut de le bien garder; ensuite il le 
quitta, prit une écharpe et un bourdon et sortit de Montauban. 
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A près qu- Maugis fut parti, Regnaut appela ses frères et leur dit: Dites-moi 
ce que nous ferons du roi que nous tenons en nos mains? vous savez qu’il 
nous a ong-temps endommagé et fait plusieurs maux; ainsi il me semble que 
nous devons nous venger de lui, puisque nous le tenons Sire, dit Richard, je ne 
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sais ce que vous ferez; maissi vous m’en croyez, il sera bientôt pendu, car je 
crois qu'a près sa mort peisonne en France n’oseroit nous attaquer. Regnaut 
baissa la tête et se mil à méditer eu lui-même sérieusement. Richard le voyant 
ainsi , lui dit : A quoi pensez-vous? èst-ce a qui en fera l'office? je le ferai 
et dès-k-présent si vous voulez me délivrer. Regnaut leva la tète et dit : Mes 
frères, vous le savez, le roi est notre souverainseigneur; et d'ailleurs vous voyez 
comme Roland, le duc Naimes, Oger, l'archevêqueTurpin et Esiou sont ici 
pour faire notre appointemenl: ils connoissent bien que nous avoos le droit, 
et conséquemment si nous le tuons à droit ou à tou, chacun nous en vou- 
dra, et tant que nous vivrons nous aurons guerre. Allard lui dit alors; Frère, 
vous parlez avec prudence, maissi nous ne pouvons avoir la paix avec lui, il 
me semble que nous devons la lui demander une fois pour tout; ei s'il nous 
la donne, Dieusoitloué; et s'il nous la refuse, gardons le sans e faire mourir, 
de lellemanière qu’il ne puisse pas nous faire demal. Seigneurs, dit Richard, 
nous avons un bon chef en notre frère Regnaut; laissous-le et faisons ce qu’il 
voudra. 11 laissèrent le roi endormi et s’en furent dans la chambre de Roland, 
Regnaut commença à dire: Roland, levez- vous, je vous prie , envoyez cher- 
cher Oger, l’archevêque Turpin et tous les autres qui soûl ici, car je vous 
dirai une chose. Roland fut bien surpris de voirRegnautà cette heure; néan- 
moins il eu voya chercher tous ses gens. Quand ils furent arrivés, il leur dit: 
Sèigoeuis, vous êtes mes amis; par conséquent vous devez savoir que j'ai ici 
un prisonnier par lequel je puis avoir la paix et aussi tout mon héritage. Re- 
gnaut, dit Roland, je vous prie de me dire qui il est et comme vous l’avez 
amené ici? C’« st Charlemagne notre roi. L’avez-vous pris par foi ce d’armes? 
Non, sûrement, dit Regnaut. Dites-moi, je vous prie, comment cela s’est fait 
cette nuit? Sachez, dit Regnaut, que je ne sais comment Maugis a travaillé, 
car il l’a apporté ici et l’a couché dans uu lii en sa chambre où 
il est endormi. Seigneurs, dit le duc Naimes, comment se peut-il faire 
que Maagisait prisle roi? v ous savez qu’il se fait garder nuit et jour. Tout sq 
fait par D'eu, par amitié, Regnaut, car désormais la guerre sera terminée; 
je remercie Notre-Seigneur, car plusieurs chevaliers en sont moris. Roland 
et les autres chevaliers s'en allèrent ensuite dans la chambre où le roi dor- 
m<>it si fort qu’on ne pouvoit l'éveiller. Quand les bâtons virent le roi en- 
dormi , il furent bi< n surpris, et Roland parla le premier et dit, Regnaut, où 
est Maugis, qui a si bien exploité? je vous prie de le faire veuir , afin qu’il 
l'éveille, et sitôt qu’il sera éveillé, nous iions tous à ses pieds pour lui crier 
merci,- et je vous prie de ne plus l’outrager en paroles. Par ma foi, dit Re- 
gnaut, j’aimei ois mieux mourir enragé que de dire des injures au roi; mais 
je lui proposerai mes frères; et moi, pour obé.r h ses ordres, je le prierai 
qu’il lui plaise nous accorder la paix. Je m'en vais chercher Maugis pour 
qu’il vienne ici avec moi. Régnant le chercha long-temps et ne put le 
trouver, et il en fut bien irrité. Alors il demanda au portier s’il ne i’avoit 
point vu. Sire, dit le portier, sachez quM s’en est allé celte nuit vêtu de 
vieux haillons , il m’a prie de lui ouvrir la porte et est parti ; je ne l’ai pas 
vu depuis. Regnaut connut bien alors que Maugis s'en étoit allé, parce qu’il 
ne vouloitpas essuyer le courroux du roi. Il se mit à pleurer, puis s’en retour- 
na auprès des barons et leur raconta comme Maugis en étoit allé. Richard 
dit: Ah ! cousin, que ferons-nous désormais, puisque nous vous avons pet> 
du! nous pouvons dire que nous sommes vaincus, car vous étiez notre espé- 
rance. Si vous avez enduré des peines ctencourula disgrâce du roi a ce n’esl 
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que par amitié pour nous. Alois il grinça les dents de colère mit la 
main à l’épée et voulut tuer le roi ; mais Roland l’en empêcha. Oger et 
le duc Naimes lui dirent. O Richard! ce seroit bien mai agir de tuer 
un homme qui dort ; et d’autre part , s’il plaît à Dieu, avant que nous 
sortions d’ici nous mettrons tout à bonne paix. Naimes dit. Seigneurs, 
nous avons grand tort de nous chagriner, car toute notre tristesse ne peut 
nous apporter aucun bénéfice, et je vous prie en conséquence de vous 
appaiser, et commençons à parler de votre paix qu’il faudra faire avec 
Charlemagne , afin de mettre fin à cette guerre qui dure depuis si long- 
temps Mais je m’étonne comment nous pourrons lui parler sans avoir Mau- 
gis, car nous ne pouvons l’éveiller; et si Dieu n’y remédie, nous ne lui par- 
lerons pas. Comme les barons parloient ensemble, l’enchantement se passa 
mais ils 11e firent pas attention que le roi é toit éveillé, lie roi se leva tout 
debout et commençant à regarder autour de lui, fut très-surpris quand il 
reconnut qu’il éloit au château de Montauban entre les mains de Regnaut, 
il en fut si fâché et devint si furieux, que tout ceux qui étoient là, 
crurent qu’il étoit devenu fou. Quand il fut bien éveillé, il reconnut bien ce 
| qu'avoit fait Maugis, et jura que tant qu'il vivroit, la paix ne se feroit tant 
f qu*d seroit dans IVlontauban, jusqu’à ce qu'on lui eut livré Maugis pour en 
faire à sa volomé. Richard lui dit : Comment d able sire roi, pensez-vous 
parler! vous savez que vous êtes notre prisonnier et vous nous mena- 
, cez eucore; si ce n’étoit que j’ai promis que je ne vous ferois aucun mal, je 
vous trancherofs la tête. Regnaut dit : Laissons dire au roi ce qu’il lui 
l plaît; demandons-!ui grâce et prions-le qu'il appaise son courroux, car la 
r guerre n'a que trop long-temps duré. Regnaut par sa sagesse appaisa ainsi 
ï ses frères , puis leur dit: Vous viendrez, s’il vous plaît, avec moi demander 
| la paix à notre seigneur Charlemagne. Regnaut, dit Allard, nous ferons ce 
qu'il vous plaira. Naimes dit: C'est agir avec prudence, et tout réussira en 
| agissant ainsi. Regnaut et ses frères, Roland , Olivier, Oger , le duc Nai- 
f mes, l'archevêque Turpin tous s’enorgueillirent semblablement. Regnaut 
dit à Charlemagne: Grand monarque, au nom de Dieu , ayez pitié de nous, 
car mes frères et moi nous nous rendrons à vous pour vous servir, moveu- 
j' nant nos vies sauvées, et nous ferons tout ce qu’il vous plaira nous ordon- 
| ner ; qu’il vous plaise faire la paix avec nous ; et s’il ne vous plaît pas me 
| pardonner, je vous prie en grâce de pardonner à mes frè es, de leur rendre 
leur héritage , et je vous donnerai Montauban et Bayard. Charlemagne dit: 
Quand tout le monde m’en parleroit, je n’en ferois lien, si je n’ai Maugis 
i pour le faire mourir. Hélas! dit Regnaut, je me laisscrois plutôt pendre que 
de consentir à la mort de mon cousin Maugis; il ne nous a jamais desservi, an 
contraire il mérite plutôt d’être notre maître. Regnaut, dit le roi, ne croyez 
. pas que malgré que je sois votre prisonnier , je iàîse aucune chose contre 
; ma volonté. Sire, je veux m’humilier devant vous, j’aime mieux que vous 
v soyez en tort que nous. Dites-rooi , je vous prie, comment vous ren rai-je 
^ Maugis, notre vie, notre secours et notre espoir en tous lieux? Ainsi, sire , 

[ je vous dis que, si vous aviez mes frères dans vos prisons et que vous les 
voulussiez faire pendre, quand je tiendrois Maugis et qu’il seroit en n/on 
pouvoir, je ne vous le donnerois pas pour racheter mes frères ; et je tous 
dis que je ne sais où il est allé. Ah! dit le roi, que Dieu le maudisse, car je 
suis sur qu il est ici. Non, lui dit Regnaut, ma foi. Alors Regnaut se retourna 
‘ devers Roland elles autres barons et leur dit: Seigneurs, pour l’amouj de 
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Dieu, priez le roi qu’il veuille prendre pitié de mes frères et de moi , afin 
que nous puissions aller et France. Le ducNaimes qui étoit alors k genoux, 
ayant entendu te qu e Regnaut avoit dit, dit au roi: Sire , il me semble que 
vous pourriez accepter l’offre que Regnaut vous lait, avant qu’il n’en arri- 
ve un plus grand mal, car tous ceux de votre cour en seront bien contens. 
Charlemagne jura par Saiul-Dcnis qu’il n’eu feroit rien 5 s’il n’avoil Mau« 
gis pour en Lire à sa volouté. 

Quand Regnaut entendit ces paroles, il se releva aussitôt indigné, se9 
frères et les barons se relevèrent aussi : alors Regnaut dit : Sire, Roland, et 
vous, barons de France, je veux bien que le roi soit instruit de ma volonté, 
et je lui dirai devant vous. Sachez, puisque je ne puis trouver grâce auprès 
de lui, je vous prie de ne pas me b amer dorénavant si je demande mon 
droit, car je l’ai prié de toute manière comme un loyal cheva’ier doit faire; 
ensuite il se tourna du côté du roi et lui dit : Vous pourrez partir quand bon 
vous semlrera, car je vous promets ne vous faire aucun mal, parce que vous 
êtes mon souverain seigneur; quand il plaira à Dieu, nousauroos (a paixavcc 
vous. Tous les barons s'étonnèrent de ta grandefranchise de Regnaut. Le duc 
Naimes dit alors : Dieu! vous avez entendu la grande humilité de notre che- -, 
valier Régnant! Richard dit à Regnaut : Frère , que voulez-vous faire ? nous 
tenons ce méchant roi eu notre puissance, et sa vie est en nos mains, il a un 
si grand orgueil , qu’il ne veut rien faire de ce qu'on lui conseille et il nous 
menace encore fort; si vous voulez qu’il s’en retourne , nous en souffrirons ; 
car enfin s’il nous tenoit, comme nous le tenons, tout l’or du monde ne suffi- 
roit pas pour empêcher qu'il ne nous fit périr honteusement Je vousdisque 
vous faites une grande folie de le laisser aller; car si vous vouliez, vous pour- 
riez maintenant avoir la paix. Il semble que vous ne cherchez que notre 
mort. Quand Regnaut eut entendu ce qu’avoit dit son frère, il lui dit tout 
irrité : Tais-toi, mauvais garçon, que Dieu te punisse! car il s’en ira malgré 
vous; et la paix que vous desirez, ne sera faite que quand il plaira à Dieu. 

Il appela alors un des gentilshommes et lui dit: Parlez incontinent et faites 
amener mon bon cheval Bayard , car je veux que mon souverain seigneur 
s’en aille dessus josqu'a son armée. Richard ayant entendu cela , s'en alla 
jtrès-irrité. Cependant le gentilhomme amena Bayard, et Regnaut le présenta 
a Charlemagne et lui dit : Sire* vous pouvez vous en aller quand il vous 
plaira. Alors le roi monta sur Bayard et sortit de Mootauban pour retourner 
auprès de ses gens. Regnaut le conduisit jusqu'à la porte de la ville. Quand 
les français virent le roi revenir, ils furent tous bien contens et lui duent : 
Comment avez-vous fait pour vous en aller et leur avez-vous accordé la 
paix? Seigneurs, dit Charlemagne, assez bien. Dieu merci; mais je n’ai pas 
voulu faire la paix, et taut que je vivrai, elle ne se fera pas. Sire, demanda 
un de ses barons, comment B «yard vous a-t-il été délivré? Ma foi , Regnaut 
me l’a livré à ma volonté, malgré ses autres frères. Sire, lui dirent les barons, 
n’avez-vous pas vu Roland, Olivier, le duc Naimes, Oger, l’archevêque 
Turpin et Eston? Oui, sûrement, mais ils m’ont tous abandonné par amitié 
pour Regnaut, et si je puis les tenir, je leur montrerai qu'ils ont mal fait. Il 
fit ramener Bayard à Regnaut, qui le voyant ramené, dit à Roland et à ceux 
qui l'accompagnoiem : Seigneurs, je vois que vous êtes dans les mauvaises 
grâces du roi par amitié pour moi, ainsi, seigneurs, je vous tiens quittes de 
toutes les querelles que je pourrois avoir sur vous; vous pouvez vous en aller 
quand il vous plaira. Alors 
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Alors les barons s’en retournèrent à l’armée du roi et lui dirent: Sire , 
nous Tenons vous demander grâce, vous priant de vouloir appaiser votre 
colère contre nous; puisque la paix ne vous est pas agréable , nous avons 
abandonné Regnaut et ses frères, et ils ne seront jamais secourus par nous 
tant que nous vivrons Seigneurs, je vous pardonne et vous prie d’une cho- 
se, c’est que nous allions attaquer Montauban, tant de jour que de nuit, 
car je suis assuré qu’ils n’ont guère de vivres et qu’ils seront bientôt affamés. 
Et ce qui est pire, ils ont perdu le traître Maugis qui fesoit Jui seul toute 
leur espérance; ainsi je suis décidé à ne jamais lever le siège que je ne les 
aie à ma volonté. Alors le duc Nainr.es se leva et lui dit: Sire, vous dites que 
ceux de Montauban n’ont plus de vivres, et que vous ne lèverez pas le siège 
que vous ne les ayez affamés; je vous assure que vous y serez bien long- 
temps. Sire, je vous supplie de vous en rapporter à mon avis, s’il est bon; 
faites d’abord attention à la politesse que Regnaut vous a faite; car si ce 
n’eut été lui, personne au monde n’auroit pu empêcher que Richard son 
frère ne vous eut tranché la tète. De plus, pensez à la grande humilité dont 
il s’est toujours servi, à la confiance qu’il eut en vous quand il vous donna 
son cheval qui n’a pas son pareil au monde. Si vous réfléchissez bien 
à tout, vous verrez que jamais homme ne vous fit tant de générosité q». o 
lui; d’ailleurs c’est qu’ils sont tou*, comme Ton sait, vaillàns chevaliers. Je 
vous jure, Sire, sur tous les saints, qu’avant que vous preniez Montauban^ 
* ses gens et lui vous feront tant de mal, que vous vous en souviendrez. Ile 
p'us, vous devez considérer que nous ravageons les champs et que 
vous dépenserez votre argent; il viudroit mieux que Vous l’employassiez à 
faire la guerre contre les Sarrasins, que de l’employer sur les quatre fiU 
Aymon LesSarrasip*, sont maintenant en repos et en grande joie à l’occa- 
sion de cette guerre, car si la guerre leur manque, nous l’aurons à soute- 
nir, et elle est si cruelle et si terrible, qu'il y est mort plusieurs 
nobles chevaliers. Charlemagne fut bien étonné quand il entendit le duc 
Naimes lui parler ainsi, tout son sang lui frémit dansses veines, et il devint 
pâle, tant il étoît transporté de colère; il se mit à règarder Naimes de tra- 
vers eî lui dit par dépit: Duc Nairnes, par la foi que je dois à mon Dieu n 
s’il y a personne assez hardi pour me parler jamais de faire la paix avec les 
quatre fils Aymon , je lui ôte mon amitié; car je suis résolu de n’en riea 
faire , telle personne qui puisse m’en parler; je les prendrai quoiqu’il 
m’en coûte, ou jamais d’ici je ne pars. Quand les barons l’enlendi- 
rrnt par'er si mdement, ils en furent bien surpris et ne dirent 
rien davantage. Quand Oger vit que les barons n’osoient plus parler 
ï de cette affaire , il dit au roi: Maudit soit le moment ou Regnaut empêcha 
{ Richard de vous trancher la tête; car vous ne les menaceriez plus. Le roi 
j ayant entendu ce qu’Oger lui disoit, baissa la tête et dit ensuite : Barons,' 
j’ordonne oxpressément que chacun se mette en armes , car je veux dès cette 
heure que JVn fasse le s : ège de Montauban; ses ordres forent aussitôt exé- 
cutés. Quand ils furent, prêts, ils vinrent en bon ordre avec des échelles 
et des marteaux pour renverstr li‘S murailles; ils se présentèrent devant le 
roi pour remplir ses ordres. Quand il les vit bien préparés , il leur comman- 
da d'aller attaquer Montauban. Regnaut voyant les ennemis, appela son 
frèie Allard et lui dit : Frère , je vous prie que vous preniez mon cor et en 
donniez hautement pour que nos pens s’arment, car voici les français qui 
viennent nous attaquer , ce<qu*ÀJlard fit Lorsque ceUX'du château l’enten- 
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dirent ils en furent bien étonnés, et sans faire longue demeure, ils s'armèrent 
et se mirent en défense sur les murailles. Les Français arrivèrent et se 
jetèrent dans les fossés, alors ils dressèrent leurs échelles contre les murailles, 
mais ceux du donjon se défendirent bien vaillamment et détruisirent beau- 
coup de Français , car Regnaut et ses frères se défendirent si bien qu’on ne 
pouvoit soutenir leurs coups. Ceux de Montauban firent une telle résistance 
•qu'ils firent tomber ceux qui étoient sur les échelles. Quand le roi vit cela, 
il connut bien qu’il ne pouvoit prendre Montauban par force. 11 fit sonner 
la retraite; les français n’en furent pas fâchés , et le roi perdit beaucoup de 

Î hevaliers dont il en regretta la perte très-long-teraps après. Quand les 
rançais furent retirés, le roi jura que jamais il ne partiroit de devant 
Montauban qu’il ne l’eût affamé Alors il ordonna qu’on mit à chaque porte 
deux cents chevaliers pour empêcher d’en sortir. Regnaut voyant cela, se 
tnti à genoux , et élevant les deux mains vers le ciel , il dit : O mon Dieu 1 
qui souffrîtes en croix la mort et passion, je vous supplie de permettre que 
nous ayons 1a paix avec le roi Quand Richard ouït la prière de son frère, il 
Ini dit : Si vous m’eussiez cru, nous serions maintenant en paix, et Charle- 
magne eut été bien heureux de l’accorder pour sa vie; vous savez que notre 
cousin nous l’avoit rendu prisonnier ici dans l’intention d'obtenir une paix 
fcvec lui, mais vous n’avei rien voulu entendre, et je vous promets qu’il ne 
Vous vaudra rien. 

Charlemagne tint pendant si long-temps Montauban assiégé, que les habi- 
ta ns manquoient presque de vivres, car celui qui pouvoit avoir un peu de 
pain, était contraint de le cacher, parce qu’on n’en pouvoit avoir ni pour or 
ni pour argent, tellement ou’ils mouroient de faim dans les rues, et l’un ca- 
choit la viande i l’autre, le père à l’enfant, le fils à la mère. Regnaut fut 
contraint de faire construire un charnier pour enterrer les morts. Richard 
voyant son frère Regnaut en grand chagrin, lui dit : Frère, cela va bien 
mal, il eut mieux valu tuer le roi et nous ne serions pas en si grande pau- 
vreté; il se mit ensuite à pleurer, en disant : Hélas 1 , je devrois me plaindre 
moi-même plutôt que de plaindre les autres, puisqu’il faut absolument périr 
comme le defoftèivMon très-cher cousin Maugis, qu’ètes-vous devenu? Vous 
noirs manquez au besoin, et si vous étiez ici, nous ne craindrions pas nileroi, 
ni la mort. Je sais bien que vous trouveriez encore assez de viande pour nous 
nourrir. Hélas ! il faut que nous mourrions de faim , car le roi nous déteste 
plus que les payens et les sarrasins; il ne faut pas attendre qu’il ait pitié de 
nous, car c’est le plus cruel des rois Gharlemagne fut informé par un de set 
gens que la famine étoit très-grande dans Montauban et il en fut bien sa- 
tisfait; alors il fit assembler tous les barons et leur dit : Seigneurs, les gens 
de Montauban se rendront malgré leurs dents , car la plupart sont déjà 
morts de faim. Je veux que Régnant soit pendu et scs frères aussi ; mais 
avant je veux que son frère Richard soit traîné par un roussin; et je défends 
à qui que ce soit d’aller contre ma volonté et de ne me rien représenter. 
Quand le duc Naimes, Roland, Olivier, l’archevcque Turpin et Eston enten- 
dirent le roi parler ainsi, ils furent très-mécontens par amitié pour Regnaut 
•et ses frères; ils baissèrent la tête sans dire un seul mot, crainte d’encourirsa 
disgrâce. Pendant le temps que Charlemagne faisoit le siège de Montauban, 
•B persécutant les quatre fils Aymon, leur père ctoit du parti du roi, faisant 
la guerre à sesenfaus, car il les avoit sommés comme il a etc dit; et ayant en- 
tendu les menaces que le roi faisoit a ses eufans, il eu fut courroucé; ear U 




Digitized by 


Google 




des quatre fils Aymort. 99 

savoit bien q&e si ses enfans mouroient , il n’auroit jamais joie ; quoiqu’il 
leur fit la guerre, il ne les aimoit pas moins tendrement , parce qu’un bon 
sang ne peut se démentir : ainsi il ne put s’empêcher de dire au roi : Sire, 
je vous prie d’agir avec mes enfans selon la droiture , car je les aimerai 
toujours, ce sont mes enfans! Je ne veux rien entendre, dit le roi , car Re- 
gnaut a tué mon neveu que je chérissois. Il vit ensuite que les barons se 
parloient l’un à l’autre, il leur dit : Seigneurs, laissez-le murmurer, car je 
vous jure sur ma foi que je ne les quitterai pas pour un homme du monde , 
et ferai à ma volonté. Pourquoi je vous ordonne que chacun devons fasse 
des engins pour abattre cette tour ainsi que le reste; par ce moyen nous les 
rendrons tous bien étonnés ; pour vous, mon cher neveu Roland , vous en 
ferez sept, Olivier six, le ducNaimes, Tarchevêque Turpin et Oger, chacun 
quatre, et vous, duc Aymon, trois. Grand Dieu! répondit le duc Aymon » 
comment pourrai-je faire cela? Sire, vous savez que ce sont mes enfans et 
non des coquins; ce sont de vaillans chevaliers, et je vous promets que si 
je les voyois périr j’ep mourrois aussi de douleur. Quand le roi entendit 
ainsi parler le duc Aymon , il en fut fort courroucé et se mit à ronger un 
bâton qu’il tenoit à la main; puis il dit : S’il y a quelqu’un qui ne fa>se pas 
à ma volonté, je lui tranche la tête avec mon épée. Sire, dit le duc Naimcs» 
ne vous irritez point, car ce que vous avez commandé sera fait dès à-présent. 
Alors les barons firent faire des engins comme le roi leur avoit commandé: 
ils furent promptement travaillés; c’étoicnt des engins pour jeter grand 
nombre de pierres; on les éleva contre le château et l’endommagèrent con- 
sidérablement. Il s’éleva un cri général dans tout le château et chacun ailoit 
se cacher où il pouvoit. Ceux de Montauban souffrirent cette perplexité 
jusqu’à ce qu’ils n’eurent plus rien à manger. Régnant voyant une telle ex- 
trémité, dit : O Dieu! que pourrois-je faire? je vois bien que nous ne pou- 
vons plus résister, car je ne sais où prendre des vivres. Ah! grand Dieu, où 
est Maugis? que ne sait-il mon affaire! Dame Claire entendant Regnaut, lui 
dit : Mon cher ami, vous avez tort de vous allarmer , c’est le moyen de nous 
décourager tous; et de plus ily a encore plus de cent chevaux ici; je vousprie 
d’en faire tuer un et nous le mangerons ; puis elle tomba pâmée aux pieds 
de Regnaut en grande faiblesse. Regnaut la releva et la tint dans ses l>ras. 

Quand elle fut revenue, elle dit en pleurant: Hélas! vierge Marie, lu cœur 
me manque tant je sens de besoin. Mes chers enfans, je n'aurois jamais pen- 
sé que vous seriez morts de faim. Regnaut fît tuer un cheval, qu’il fît acco- 
moder pour en donner à ses çens: tous les chevaux qui étoient dans Mon* 
tauban furent manges l’un apres l'autre , excepté quatre, savoir: Bajard et 
1 les chevaux de ses trois frères. Quand il n’y eut plus rien à manger , hegnaut 
dit à ses frères Que ferons-nous ? il n’y a plus rien à manger que nos qualré 
chevaux, faisons en tuer; afîn que nos gens mangent. Richard lui dit: Ce 
ne sera pas le mien ; et si vous avez envie de manger faites tuer le vôtre , car 
vous n’aurez pas le mien ; et si vous en avez besoin vous le mérita* bien ; 
c’est par votre orgueil que nous sommes en cet état ; si vous m'eussiez cru, 
tous n’auriez pas laissé aller Charlemagne, et nous ne serions pas en cette 
misère. Le petit Aymon vint ensuite et dit à Richard en culte manière* Mon 
oncle, tout ce qu'on ne peut faire , on doit le passer le mieux qu’ou peut ; il 
ne faut jamais répéter le passé; mais faites ce que mon père tous commande; 
s’il a manqué son attente, ii le paye sûrement cher. ELchard entendant son 
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neveu' parler si sagement , en eut pitié et dit à Regnaut î Faites tuer mon 
cheval quand il vous plaira ; dcmnei-en k manger à madame votre épouse 
et à mes petits neveux; car mon neveu Aymon que voici, mérite bien à 
manger par le bon Conseil qu'il m’a donné. Frère, dit Allard, faites tuer 
celui que vous voudrez, excepté Bayard, car celui-ci ne mourra point, et cc 
serou graod dommage; je vous jure que j'aimero’s mieux mourir que 
Bayard fut détruit. Frère, dit Richard, vous avez raison. Alors on (it tuerie 
cheval de Richard et on le mangea. Regnaut voyant qu’il n y avoit plus k 
manger; éloit plus fâché pour ses frères et sa femme que pour lui-même, 
alors il dit : Je suis perdu sans ressource; il eut mieux valu croire mon frère 
Richard, et je ne serois pas dans la misère ou je suis. Je vois bien que Char- 
lemagne a tant machiné, qu'il m'a pris dans ses blets el je n'eo puis échap- 
per. Je sais que je ne dois m'en prendre k personne, car c'est moi qui ai 
fourni des armes contre mot , mon repentir est trop tardif. Mais Richard 
dit à sou frère : Que ferons-noos? puisque nous ne savons plus que faire , il 
faut nous réndre. Regnaut lui dit : Frère, nous rendrons-nous au plus mé- 
chant roi du monde? mangeons plutôt non-seulement mon cheval Bayard, 
mais mes propres enfans, pour résister plus long- temps, en attendant quel- 
ques secours ou au moins du répit; car j’ai entendu dire qu'un jour de répit 
vaut beaucoup. Frère, dit Allard, je suis d'avis que nous inangious Bayard 
avant, qui nous a tant de fois gardé de mort. Regnaut dit, Frère voulez vous 
manger Bayard qui est le meilleur cheval du monde? je vous prie, avant de 
le tuer, de m’ôter la vie à moi-même, car je ne pourrai pas voir un specta- 
cle aussi triste; quand vous m’aurez tué, vous pourrez tuer Bayard, et si vous 
ne le faites pas, je vous défendrai autant que vous m'aimez; ne le touchez 
pas, car qui mal lui fera, me le fera. Quand la duchesse entendit ainsi par- 
er Regnaut, elle ne sut que faire, et dit avec regret : Ah! gentil duc débon- 
naire, que feroot nos pauvres enfaus? voulez-vous qu'ils meurent de faim par 
faute de votre cheval? Il y a trois jours pas>és qu’ils n’oot rien maogé ; il 
faudra donc qu'ils meurent et moi aussi, car mon cœur tombe de faiblesse; 
vous me verrez mourir si vous ne me secourez. Lorsque les enfans enten- 
dirent leur mère qui parfait ainsi, ils dirent à Regnaut : Père, pour Dieu , 
donnez-nous votre cheval , aussi-bien mourra-t-il de faim ; il vaut mieux 
qu'il meure que nous. Quand les frères çntendjrent ainsi parler leurs neveux, 
Richard dit a Regnaut : Gentil duc, pour Dieu, ne sou liiez pas que vos eu» 
'fins et votre épouse périssent par lafaçnine, ainsique nous. Lorsque Regnaut 
entendit ainsi parler son frère, son cœur s'attendit et dit en pleuram : Mes 
frères, puisque vous voulez que Bayard meure, je vous prie de le tuer. Quand 
ils furent tous, d'accord de tuer Bayard, ils allèrent à l'écurie et le trouvèrent 
gui jetoit un grand soupir. Quand Regnaut vit cela, il duquel se tueroit lui- 
même avanlqye Bayard périsse, parce qu'il lui avoit sauvé la vie plusieurs 
fois. Les enfans de Regnaut entendant cela, s'en retournèrent auprès de leur 
mère en pleurant de la grande faim qu’ils souffruient. Quaud Regnaut vit 

S [ue ses enfarjs s'en ét oient ailés, il vint veis Bayard et lui donna un peu de 
oin, car il n 'avoit autre chose à lui donner; ensuite il vint vers ses frères 
et trouva Allard qni tenoitson neveu Aym.un qui pleuroil, Richard tenoit 
Yon et Guichard la duchesse qui éloit pâmée; il leur dit : Ah! pour.Dieu, 
je vous prie de prendre courage jusqu'à ia nuit , alors je vous promets que 
nous aurons à manger. Frère, dit Allard, il nous faut souffrir malgré nous. Les 
çhçvaliers altcadifctU patiemment; et quand te nuit fut venue, Regnaut dit ; 
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des vivres a foison , que son père avoit fait jeter, dont il fat bien content et 
dit : Grand Dieu! je vous rends grâce; je vois bien que celui qui met en vous 
son espérance , ne peut lui arriver aucun mal. Il appela ses frères et sa 
femme et leur dit : Me* frères, voyez comment notre père a eu pitié de nous. 
Charlemagne apprit qne le vieillard Aymou avoit donné des vivres à ses 
enfans, et lui dit aussitôt : Aymon , pourquoi avez-vous été aséez hardi 
pour procurer à manger à mes ennemis? eux que je déteste, et je sais bien 
comme la chose va. Vous ne pouvez vous en excuser honnêtement; mais je 
vous jure que je m’en vengerai avant que la nuit soit venue , car vous en 
perdrez la tête Sire, dit Aymon, je ne le veux pas nier; mais je vous dis 
que si vous deviez me faire mourir et jeter danslefea , que je soulagerois 
mes enfans tant que j’aurois de quoi. Sire, mes enfans ne sont ni larrons, ni 
traîtres, ni meurtriers, mais bien les meilleurs et plus vaillans chevaliers du 
monde ; et vous voulez les détruire de cetle façon : il y a trop long-temps 
que cette guerre dure, et ce que vous avez fait devroit suffire. Quand le roi 
entendit ainsi parler le duc Aymon, il en fut fâché et peu s’en fallut qu’il ne 
)e frappât Le duc Naimes lui dit: Sire, renvoyez Aymon, car vous l’avez 
tenu trop long-temps : vous savez bien qu’il ne souffrira pas que ses enfans 
soient détruits, vous ne devez pas même l’en blâmer. Charlemagne lui dit *, i 
Puisque vous avez jugé, vous n’en serez point dédit; alors il se tourna vers 
le duc Aymon et lui dit de quitter son armée, et qu’il lui avoit fait plus de 
dommage que de profit. Je m’en irai volontiers, répondit Aymon ; alors il 
fit seller son cheval, monta dessus et dit aux douze Pairs de France : Sei- 
gneurs, je vous recommande mes chers enfans. Seigneurs, dit ensuite le roi, 
je vous ordonne de faire ôter tous vos engins, car par eux j’ai perdu le châ- 
teau de Montauban. Regoaut resta pour lors quelque temps tranquille; mais 
les vivres commencèrent à lui manquer, alors il dit: Grand Dieu! que ferai- 
je donc? je vois bien qu’à la longue nous ne pourrons plus y tenir , Charle- 
magne n’aura pas pitié de nous. Ah! Maugis, que n’êtcs-vous ici pour nous 
empêcher de souffrir tant de peine. Comme Regnaut se plaignoit en lui- 
même, il fit venir Allard qui étoit si foible qu’à peine pouvoit-il&e soutenir; 
il dit à Regnaut : Seigneur, il faut tuer Bayard, car nous ne pouvons pins 
résister au besoin. Regnaut vint vers Bayard pour le tuer; mais quand il vit 
Regnaut, il commença à lui témoigner de la joie. Regnaut dit : Ah! pauvre 
Bayard, si j’avois le cœur pour te faire du mal, je serois bien cruel Quand 
Yonnet, l’un de ses enfans entendit cela, i) dit à son père:Qu’aUendez-vous 
pour tuer Bayard? J’enrage de faim, et si je n'ai quelque chose à manger, 
vous me verrez bientôt mourir avec mon frère et ma mère, car noos ne pou- 
vons résister. Regnaut entendant parler son fils de la sorte, en eût grande 
pitié, et d’autre part il n'osoit tuer Bayard qui le caressoit: il imagina un 
moyen pour ne point le faire mourir. Il demanda un bassin et saigna 
Bayard au côté, duquel il sortit beaucoup de sang ; quand il l’eut assez sai- 
gné, Regnaut lui banda sa plaie, et Allard prit le sang et le porta à cuire ; 
quand il fut bien cuit, ils çn mangèrent tous un peu, ce qui les soutint. 
Regnaut et toute sa compagnie demeurèrent pendant quatre jours, qu’ils ne 
mangèrent rien autre chose. Au cinquième jour on voulut ressaigner Bayard, 
mais il étoit si foible, qu’il ne jetoit point de sang- La duchesse se mit à 
pleurer et dit : Sire, puisque votre cheval ne rend plus de sang, tuez le et 
vos enfans en mangeront, vous, vos frères et moi, autrement nous mourrons 
de faim. Je ne le puis faire, dit Reguaut, car il nous a toujours sauvé la vie. j 
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CHAPITRE XXVII. 


Comme Regnaut et ses gens alarmés par le siège , sortirent de Mon- 
tauban et s'en allèrent à Dordonne , où Charlemagne alla de nou- 
veau les assiéger . 

A u temps passé, étoît un homme fort ancien, qui dit à Regnaut: Sire , je 
vois que nons mourrons tous de fai m , si Dieu n’a pitié de nous. Je vous 
montrerai un chemin par où vous pourrez sortir d’ici en toute sûreté , à 
l’inçu de Charlemagne. Vous devez savoir que celte place a été autrefois 
bien fermée : le seigneur ht faire un chemin qui conduit au bois de la Ser- 
pente; il faut faire ouvrir a l'endroit où je vous montrerai et vous y trouve- 
rez le chemin. Regnaut fut content et dit : J’ai trouvé ce que je désire, car 

1 *é m’en irai à Dordonne, où je serai en sûreté. Il fit seller Bajaid et prit 
e chemin de la caverne, sa femme, sesenlanset ses geos. Rpgnaut fit allumer 
un grand nombre de torches pour y voir plus clair ; il ordonna son avant- 
garde du peu de gens qu’il avoit; il lit faire l’arrière-garde à ses gens. Quand 
Regnaut eut bien arrangé son affaire, il se mit en chemin vers la caverne 
qui étoit grande et planteuse; quand ils eurent marché un long espace de 
temps, Regnaut s'arrêta et dit à ses frères : Nous avons très-mal fait, car 
nous avons laissé le roi Yon en prison; certes, j'aimerois mieux mourir que 
de le laisser périr de faim, car il mourroil comme un loup enragé, eteeseroit 
un grand péché à nous. Parbleu! dit Richard, vous le protégez , et vous ne 
devriez pas avoir pitié d’un homme aussi traître que lui. Regnaut s’en re- 
tourna pour le retirer de prison et l’emmena avec lui. Etant au bout de la 
caverne, ils se trouvèrent au bois de la Serpente au point du jour. Ils étoient 
bien contens de ce qu’ils étoient échappés de Charlemagne. Regnaut regarde 
ensuite autour de lui et vit bien où il étoit; alors il appela ses frères et leur 
dit : Il me semble que nous sommes ici près de l’hermitage du bon ami 
Bernard. Frère, dit Allard, vous dites vrai; mais que ferons-nous? Regnaut 
dit : Je pense que le mieux seroit que nous y aillons et il faudroit y rester 
jusqu'à ce que la nuit soit venue, et puis après nous irons à Dordonne , car 
je ne me soucie pas d’y aller de jour; et d’ailleurs il peut se faire que i’her- 
mite auroit quelque chose à manger, et pour lors nous i,e donnerons à man- 
ger à ma femme et à mes enfaos. Ils trouvèrent l*hermitage ; maie en allant 
dans le bois ils s'écartèrent t et comme des bêtes sauvages , mangèrent de 
, l’herbe, tant ils avôtetil faim. Regnaut dit : Seigneurs, vous pourriez nous 
causer du dommage eo vous séparant ainsi : je vous pyieque chacun se ral- 
lie et allons-nous-en à l’herniitage où nous trouverons Bernard Jj’bermi te , 
[ui nous fera ‘fa ire bonne chère. Regnaut frappa à la porte, et Bernard vint 
\i ouvrir' et l'embrassa, en lui disant : Seigneur, vous êtes le bien-vent»* 
où venez-vous et comment vous va? Regnaut lui dit: J’ai laissé Monlau- 
Sinjpar force de famine et je m\n vais à Dordonne; je ne puÎ9 faire antre- 
pour le présent. Je voua prie, ai vous ayez à manger, de m'en donner 
^ l'amour de Dieti, pour ma femme etmeaenfans, car ils août affamés., 
lardent pitié de l’état où il le voyoit ainsi que ses gens ; et d’autre part, 
it content de les voir hors du danger de tomber entre les mains de Char- 
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lemagne. Alors il s’en vint vers la duchesse et lui dit : Dame , soyez la bien 
venue, ne craignez rien, car vouséics dans un lieu où vous aurez du repos. 
Il alla dans sa chambre et apporta du pain et du vin, puis il s’assit près de 
Regnaut et lui dit : Seigneur, agréez, s’il vous plaît , le bien que Dieu m’a 
donné. Grand merci, dit Regnaut, voici de bonnes nouvelles pour nous. Il 
demeurèrent tout le jour avec l’bermile. Quand la nuit fui venue, Regnaut 
dit à Thermite qu’il vouîoit s’en aller, qu'il lui donnât trois chevaux dont il 
en donna un à la duchesse et les autres à ses enfans; alors ils se mirent en 
chemin vers Dordonne. Quand ceux de la ville surent que leur ssigqeur 
étoit venu, ils le reçurent honorablement et le conduisirent jusqu’à la forte- 
resse : les bourgeois firent ensuite de grandes réjouissances par toute la ville. 
Alors les barons du pays vinrent lui rendre hommage comme étant leur 
prince et s igneur. Charlemagne marchant autour de Montauban, 

* n’aperçut personne sur les murs : il envoya chercher tous ses barons 
et leur dit : Seigneurs , il y a bien huit jours que je n’ai vu personne 
sur les murs de Montauban ; c'est pourquoi je crois que Regnaut et 
ses gens sont morts. Sire, dit le duc Naimes, il seroit bon qu’on 
sût la vérité. Charlemagne, et ses barons , montèrent à cheval , et 
il s’en allèrent devant Montauban; étant arrivé à la porte, ils firent semblant 
d’attaquer le château; mais personne ne paroissant sur les murs du château, 
ils pensèrent que Regnaut étoit mort de faim On fit apporter une échelle 
bien haute et ou la fit poser contre les murailles. Roland monta le premier, 
Oger, Olivier et le ducNaimcs après; quand ils furent sur les murs, ils re- 
gardèrent dedans et ne virent personne; ils descendirent dedans, ouvrirent 
les portes et firent entrer le roi et ses gens Alors Gharlemagne dit que tout 
cela avoit été fait par l’art de Maugis , et qu’il les avoit tous sauves ; il se 
promena partout le châtrau de Moutauban pour trouver Regnaut ou quel- 
qu’un de ses frères et ne vit personne; à la fin il trouva le chemin par où 
Regnaut et ses gens ctoient sortis; quand il vit la caverne il fut bien surpris. 
Il appela Oger, et lui montrant le chemin par oit ils éloieqt sortis, il dit ; 
Maugis a fait cela. Sire , dit le duc Naimes, vous blâmez Maugis , mais si- 
cbezqu y ily a cent ans qu’elle est faite. Charlemagne dit: Cherch z en cette 
caverne pour savoir par où elle conduit; car je uc serai pas content que je 
ne le sache. Roland fit allumer beaucoup de Flambeaux pour v descendre; 
il entra avec grand nombre de Français et il marchèrent tant qu’i’s se trou- 
vèrent au bois de la Serpente; alors Roland dit à scs gens: Seigneur*, il me 
semble que ce seroit une grande folie d’aller plus avant. Sire, dirent-ils, 
retournons auprès de votre oncle pour lui dire ce que nous avons trouvé à 
la caverne. Charlemagne demanda à son neveu s’il n’avoit pas trouvé l'is- 
sue de la caverne. Sire, dit Roland, Regnaut et ses frères soûl partis et ont 
emmené Bayard, car voici les pas tout formés Le roi irrite envoya des mes- 
sagers partout le pays pour avoir des nouvelles de Regnaut et de ses frères. 
Il fit camper son armée à Montauban et y resta six jours Les barons furent 
bien satisfaits d’apprendre nue Régnant et ses fièrrs ctoient échappés. Il ar- 
riva,un messager au roi qui lui dit : Sire, j’ai vu' les quatre fi s Aymon en 
grande joie et tiennent cour ouverte à Dordonne, où ils font de grands pre- 
sens à un chacun; mais je suis bien surpris où ils ont plis un si giand tré- 
sor. Regnaut a fait une grande assemblée de gens de guerre pour se defendre 
contre vous en cas vu vous alliez l’attaquer. Le roi Charlemagne jura qu’il 
ne SC coucheroit jamais qu’il n’ctH assiégé Dordonne, et commanda que clia- 
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armer ses gens; ils sôriirent de la ville. Il rabge* ; s6n armée et dit: Bfesïrè- 
fes 9 voici le jouir que nous mourrons tops, ainsi je VQjus prie que chacun ÿk 

S ontre vaillant, chevalier. Frère , dît Allard, hods ferons notre' deVbffJ ét , 
étiez-vous devant quand il vous plairrf. Regnaut piqua Bayard ét sémft 
ïïans lès entremis. Le roi ChàHemagne le voyant venir fut surpris et Rit 'r 
t)ieu I Où ont-ils amassé tant de gens? cér ils sont autant que jamais/ müts A 

& puis le tenir; je’ m’eq vengerai. Albrs il fit ranger son armée ét iponfo f ti 
evah Régnant voyantque les dèux armées s'approchoient, dit à* soi) fir ïtfe 
Richard qu’il von I oit parler aü roi, pour savoir s’il voùloit lui accorder sdh 
pardon Frère, dit Richard, vous ne valez rien, car vous manquez dè éoû- 
ragc. Je veux y aller, dit Régnant, et s'il hiejèfdsé, il s'en repentira. Fréré, 
dit Allard, vous avez raison. Régnant piqua "Bayard et courût afipreS de 


Rron cheval Bayard. Malheureux, dit Charlemagne, retire- toi.car si jï ïe 
4iens, jete ferai mourir. Sire, dft Régnant , vous ne lé ferez jsn, c ro Vààb 
«nous défendrons. Frappez, chevaliers, dit le roî,car jéne vous estime' plus 
ce malheureux m'échappe. Regnaut piqua Bayai a et courut ëontreàh 
NÉhevalrer et fe frappa Si rucfemènt, qu'il le renverra. Quand' ChaVfemagtLe 
vit cela, il s’écria : Frappez, Seigneurs , ils seront bientôt vaincus. Qûaàa 
Roland entendit crier Çhtrlémagne, il se mit à courir aprèà Reghatitj A’fck 
ü né put le rejoindre. Quand Richard vit venir son frère, il allai v^rsfàî ët 
lui dit : Frère, quelles nouvelles apportez-vous? aurons-nous enfin Wÿki J? 
'Dfep* veuille nous ta orotnrer, car je pense faire aujourd’hui une chose dodt, 
te roi pourra én souffrit; Frère, dit Régnant, je vous prie de vous montrer 
4artl*nt contre nos etinemis. Quand Charlemagne vit qu’il étoit temps de 
•frappet , il appelé le déc Nàîmes et lui dit : R aimes , tenez mon ôrïfl&aie 1 , 
*ét faites Cotume uh bon chevalier. en gardant mon honneur. Sire * dît-il, je 
iàuis fàéhé qhe'vous n’accordiez pas la paix , car la guerre est titàp lod^dè. 
Wàimes, je Vous ordonné de prendre votre épée et de frapper les ennérnis. 1 ; 
"Car tant que je vivrai, ils n’auront point la paix Regnatft voyant fonfhasè, 
'éftd dans là plus grande ,ye sse, et Frappa si rudement un chevalier, qtrïffe 


f en versa mort; U se lança ensuite à travers les ennemis et renversé béàncodb 
Me chevaliers , et au troisième coup il brisa sa fanée eh morcëaûi^ puis' il 
^|Ult l'épée à la main et frappa un chevalier si rudement sur dirh ciégué , 

‘t/rriM *l<v in./mlanv ^ l.ii lïl tr/vlAt» 1 a i 1 a 8 An*alt1iiil 


* ‘qu’il le fëndk jusqu’aux dents et lui fit voler la tête dé àë&ài les épaulés. 
M ynarfd il : eut fait c«f coup , il cria Dordonne pour rallier ses gens et retir 
''dit : FVàncs chevaliers, nousvehfjevons aujourd’hui les maux quéC|p*H^* > 
’jjne doits a faitsj et nous gagneront la bataille, ' 
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Quand les frères de Regnaut l’entendirent ainsi parler, ils se mirent tous 
a courir sur les ennemis; ils renversèrent du premier coup sept chevaliers 
chacun ; car depuis qu’ils furent assemblés, les gens de Charlemagne ne 

Î urent résister contre eux. Regnaut et ses frères les détruisoient comme des 
êtes, et furent presque tous vaincus. Le roi courut sur les gens de Regnaut 
Ct frappa si rudement un chevalier, qu’il le renversa mort à terre ; alors il 
mit l’épée à la main et frappa si fort, que les gens de Regnaut furent con- 
traints de fuir. Quand Regnaut se fut aperçu que ses gens se retiroient, il 
yint à l’enseigne et lui dit : Mon ami , allez jusqu’à Dordonne le plus sage- i 
ment que vous pourrez; car nous avons trop combattus, il est temps de nous 
reposer. Sire, ait le ehevalier, je le ferai volontiers; il se mit aussitoten che- 
min vers Dordonne. Regnaut appela ses frères et leur dit : Mes frères , te- 
nons-nous derrière, car autrement nous sommes perdus. Frère, dit Richard, 
ne craignez rien. Quand Charlemagne vit que Regnaut s’en alloil avec la 
compagnie , il cria : Seigneurs, nous sommes vaincus , plusieurs de nos 
chevaliers ont perdu la vie, car Regnaut en a fait périr plus d'un cent en 
dépit de moi. Regnaut et ses frères entrèrent à Dordonne. Richard, frère de 
Regnaut fut auprès de la ville; et comme ils vouloient y entrer, Richard de 
Normandie vint avec les gens dn roi. Regnaut fit fermer les portes , et ses 
gens allèrent se désarmer, car ils en avoient grand besoin. Quand Charle- 
magne vit que les quatre fils Aymon s’étoient sauvés, et qu’ils avoient fait 
prisonnier Richard de Normandie, qui étoit un des douze Pairs, il en fut 
lâché, parce qu’il craignoit que Regnaut ne le fit mourir. Quand il vit qu’il 
ne savoit que fai^e, il commanda qu’on assiégeât la ville de Dordonue;ce 
que l’on fil aussitôt. Charlemagne jura qu'il ne s’en iroit pas de là qu’il 
n’eût pris la ville et fait pendre honteusement les quatre fils Ayrnon. Sire, 
dit Roland, vous savez bien que je suis celui qui leur a fait plus de mal , 
cependant je ne vous ai jamais parlé de paix, mais à présent je suis contraint 
de vous en parler. Sire, vous savez bien qu’il y a quinze ans que vous faites 
la guerre à oes quatre chevaliers, et nous avons toujours eu du pis; car Re- 
gnaut et ses frères sont trop vaillans, comme chacun sait ; je vous promets 
que si vous eussiez fait la guerre aux Sarrasins , vous seriez seigneur d’une 
grande partie, et vous auriez en grand honneur ; et qui pis est, vous savez 
que Richard de Normandie, l’un de vos bons chevaliers est pris, dont vous 
aurez déshonneur ; et si Reguaut le fait tuer, vous en aurez grand dom- 
mage, et la France en sera troublée, car Richard de Normandie a de grands 
amis; et je vous dis que si j’étois au lieu de Regnaut , je le ferois mourir, 
puisque je ne pourrais avoir la paix. Ainsi, sire, si vous voulez me croire, 
pour votre honneur, vous ferez savoir à Regnaut qu’il vous rende Richard 
de Normandie tout armé sur son cheval et que vous ferez accord avec lai : 
je vous assure qu’il le fera volontiers, et tout ce qu’il vouj plaira lui com- 
mander. Charlemagne demanda à Roland s’il n’avoitrien autre chose à lui 
dire. Roland lui répondit que non. Je vous jure, lui dit le roi, que les qua- 
tre fils Ayrnon n’auront jamais la paix avec moi, et je vous dis que je ne 
crains rien pour Richard , car Regnaut se laisseroit plutôt crever les jeux 
que de lui faire aucun mal. Après que Regnaut et ses frères furent arrivés 
à Dordonne, Regnaut posa son guet sur le mur de la ville ; puis fit venir le 
duc Richard de Normandie, et lui dit : Richard, vous savez le tort que m’a 
fait Charlemagne, ainsi je vous dis que si vous ne faites la paix, je vous ferai 
trancher tous les membres. Sire, répondit le duc Richard, vous le pouvez , 
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leur cria : Eh! mauvais larrons, retournez en arrière et rendez le larcin. 
Les marchands qui entendirent crier Maugis ,. accoururent aussitôt vers lui 
ét trouvèrent que les larrons étoient mort, ; alors ils se dirent l’un à l’autre: 
Yoici un bon pèlerin, et vinrent vers Maugis, s'agenouillèrent devant lui , 
lui demandant pardon de ce qu’ils l’avoient blâmé à tort. Levez-vous, leur 
dit-il , prenez vos balles et parlez; mais avant de partir , je vous prie de 
m’informer si Charlemagne a pris Montauban et les quatre fils Aymon qui 
étoient dedans. Sire, dirent les marchands , il a pris Montauban, mais non 
pas les quatre fils Aymon ni leurs gens, car ils se sont en allés par une cave 
sous terre à Dordonne; là il les a assiégés de nouveau , et ne veut leur ac- 
corder ni paix, ni accord. Maugis entendant ces paroles , leur dit : A dieu ; 
marchands. Alors il prit le chemin de Dordotme et arriva à l’armée de 
Charlemagne*, il vint vers la ville et feignit de tombr r en foiblesse, s’ap- 
puyant sur son bourdon. Quand les gens de Charlemagne virent Maugis , 
îls se dirent l’un à l’autre : Ce pèlerin paroît bien malade, il »e pourroit pas 
aller hien loin. Par soti serment, dit un autre, ce pourroit bien être Maugis 

3 ui est ainsi déguisé pour nous tromper. Non, dirent-ils, il est mort. Tan- 
is qu’ils disoient ces paroles, Maugis s’approcha de la porte et il trouva le 
moyen d’entrer en demandant la charité. Quand il fut dedans il s’en alla au 
palais et trouva Régnant qui teqoit sa cour ; il entra aussitôt dans la grande 
salle où il étoit avec ses frères , dame Claire , les deux enfans et les autres 
chevaliers qui étoient assis pour dîner. Maugis sc mit contre un grand pi- 
lier qui étoit au milieu de la salle, devant Reguaul et ses frètes qu’il aimoit 
plus que le reste du monde. Le séuéchal aperçut Maugis; il crut que 
c’éloituu herraite, alors il lui fit donnera manger pour l’amour de Dieu , et 
on lui donna du pain, de la viande et du vip. Quand il vit cela , il dit: Sei- 
gneur je vous prie de me faire donner du pain noir et de l’eau dans un 
hanap de bois, alors je serai comme il faut, car je ne mangerai point de 
viande : lorsqu’il eut tout ce qu’il avoit demandé , il prit son pain noir et en 
fit des soupes dedans le hanap debois, et en mangea de bonne appétit. Ré- 
gnait voyant ce pauvre homme si maigre et si pâle, en eut pitié ; il prit an 
plat de g'bier et l’enyoya par un de ses serviteurs qui le présenta à Maugis 
ep lui disant : Tenez, prud’homme, voici ce que le duc vousenvoie. Merci, 
<îït JVÏaugis’, alors il le prit et le mit devant lui , mais n’en mangea point. 
Regnaut voyant que Maugis ne vouloit point manger, s’en alla s’armer pour 
se mettre en défense. Quand il vit que chacun s’eu étoit allé, il vint à Mau- 
gis et l’embrassa , en lui disant : Sire , je vous prie de me dire si vous ôtes 
Maugis ou non, car vous lui ressemblez; Maugis ne put se cacher et lui dit 
hautement ; Mon cousin, je le suis sans doute, et je suis bien satisfit de 
vous voir en bonne santé. Regnaut lui dit : Cousin, je vous prie d’ôter 
cette chappe que vous portez, car je ne veux point voir de si pauvres habits. 
Alors Maugis dit : Cousin , ne vous déplaise, vous savez bien que j’ai tait 
vœu de ne manger jamais que du pain et des herbes sauvages, et de ne 
Boire que de l’eau; mais je ne m’habillerai pas autrement, car je veux por- 
ter la hairepour sauver mon âme. Quand il entendit ainsi parler Maugis, 
il commença à le regarder, et ne l’eût pas reconnu, si ce n’eût été une pe- 
tite plaie qu’il avoit près de l’œil. Quand ül’eut bien reconnu, il lui fit une 
grande fête. Alors il appela ses frères et leur dit : Venez voir notre cousin 
Maugis. Quand Allard, Guichard et Richard ouïrent ces paroles, ils tressail- 
lirent de joie; ils coururent tous vers Maugis et l’en* brassèrent. Quand la 
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duchesse sut que Maugis étoit venu, elle alla aussitôt L’embrasser. On ap- 
prit l'arrivée de Maogis par toute la ville, et plusieurs le vinrent voir / Il 
étoit si changé, que c étoit pitié de le voir. Regnaut dit h sa femme: Chère 
épouse, allez chercher du linge. Maugis dit : Sire, je vous prie de ne me 
point donner du linge m d'habit; mais faites-moi donner un chaperon, une 
écharpe de serge el un bourdon fourré, je vous serai obligé, si vous me don* 
nez ceia, et je m’en retournerai; je ne suis venu ici que pour vons voir. Re* 
gnaut fut fâché d’entendre parler ainsi Maugis. Cousin, lui dit Maugis, ces* 
se* votre chagrin , car je tnesuis donné à Dieu pour sauver mon âme : \é 
retournerai au Saiol Sépulcre pour servir Dieu, et )’y passerai ma peine el 
viendrai. vons revoir ; ensuite je me rendrai à mon hermitage, oh je vivrai 
de racioes Comme je vivois avant que je vinsse ici. Regnaut lui dit : Cousin, 
prenez un bon cheval avec de l’argent, car j’en ai assez. Grand merci, dit 
Maugis, je n’en prendrai point , el quand j'aurai du pain, ce sera as-ez. Je 
vous prie qu’il vous plaise m en retourner sain et sauf. Quand Maugis eut! 
pris toutes ses dimensions, il alla 1 le lendemain entendre ta Messe, ensuite 
il prit congé d’un chacun et s’en al a, Regnaut le conduisit jusqu’à la porte 
de la ville el l’embrassa en pleuiant. Maugis partit, et un peu après il fa* 
environné des gens de Charlemagne qui dirent entr’eux, voici l'hermil* 
que nous avons vu passer hier; il est mieux babillé qu’il n’étoit,dit l’un d’eux? 
ot j’en suis biçn content. Ce pdun oit bien être Maugis qui nous a trompé f 
dirent les uos; certes dirent les autres, c'est loi sûrement, tuons-le et nous 
feront; bien ; uOus ne. le ferons pas, dirent plusieurs d’entr'eux, car celui qui’ 
a cent ans passés doit être prud’homme, et doit vivre saintement comme 
f#i*uu hon henni te. - i 1 ..,1 
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Gciwm&i* I*ê dottm Eairjtodè Fr&fice prièretàGharîenurgtie defcrim tk? 
t paix auf^îBegmmipsurt Richard dé Nornuindie , craij*ud)r& 

Hï/u’il uëfût pendu. v ' ' . * . . . \ 

aiMiége ^Jpqri^n^ifut^c^ôt fâqM VoyapL^i fié* 
qe ^otiyoii avoir Richard deXormawRc ; a|*i*fi|r vqipr 
leu^dit : &igqeum, je vbif quf Regpau t a& mnqq* de, moi , *ar .i 1 n'a (MW* 
ïffWpy? Riçhard dç Nqrtpaijflie^ Qç^e , dit Roland t jq IM? 8 
ce qqé^ocs dites, y qus^ nous fqi|es voir que yops êtes .daps l ç cpnflai ( ; VOM^ 
qp l'ayez pas éçoufé^ .cependant pensez k la pomideji^iqn qu’Uaeu p&ofè 
vpus quand.il voua Vçvÿiifyns, Montaubap : il voua a délivré et wm itelfl* 


retient le .meilleL|tchévaiier que vous ayez. Je yous dit que si Rçgbautx 
fait mppric, il fait voir la plusgraode clémençe que jamais bomtMQ ne fît* 
qtj jê qrpis plqtot qu’il est çaqrt qn* autrement, car nul ne sait s’il ebt mor\ ou . 
a'iCest.en vie.Charîemagpe vit bien que Roland disQil vrai ; alors il se mfc 
â soupirer. Après ces paroles, l’arçhevéqweTurpiu , te .dttè Naimes ft Oge*~ 
^ h£>ire, Roland * raispn d Clra eopur^vous. 
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leur cria: Eh! mauvais larrons, retournez en 
Les marchands qui entendirent crier Maugis 
et trouvèrent que les larrons étoient mort ; f f 
Voici un bon pèlerin, et vinrent vers Mau'; 
lui demandant pardon de ce qu’ils l’a voir* | 
dit-il, prenez vos balles et parlez; ma r ^ 
m’informer si Charlemagne a pris Mor 
étoient dedans. Sire, dirent les march - 4 - 

pas les quatre tils Aymon ni leurs 


iis, fl en fut étonné; alor 
* et Eston , et lenr fi' 
gnaut, etlni dire 
rsil aura lap?' 
oi tout le 
ûn, car ' 

?gnar 

üf 



Charlemagne; 
puyant sur son 
sis se dirent 
aller hien loin 


»e; il vint vers' la yÀ ? ^ \\ \ Cf / 
îon bourdon. Ou?/ 
l’un à l’autre :C 



palais et trouva RegrJ^L^'flgT 
salle où il étoitaTW^l^ 
chevaliers qui étoi' /' 4 \ 
lier qui étoit au ‘vrfyÀ 
plus que le res^M 
c’étoit un herrr ; [ 4 J 

K,.’ Ar, 


donne 
- lui dit : Chu 
>rmaodie et Mangin, 
j$; il tiendra vos deux em«* 
dit Regnaut, soyez les bien ve- 


on lui donna {£ 

“ * * “ nr 


«e mande cette chose; chacun saitquo 
.t perdu par lui; mais si je tenois Charle- 
je tiens Richard de Normandie , et qu’il ne 
je jure qu’il me laisseroit sa tête pour gage , 
ies maux qu’il m’a faits. Je pensois qu’il seroit 
gneur je vo ipy > car 8 * su qu’il fut si irrité contre moi, je me 

banap de ’ i * ma * s ^ es * lro P lar ^ de m’enrepentir. Je vous prie de 
viande: b et dire * votre roi que je n’ai point Maugis, et que 

fit des s r‘ * je 1 ai perdu ; d’autre part, si je l’avois, je ne le voudroie 
gnaut t enfin, puisque par lui j’ai perdu Maugis, je ferai pendre Ri- 

plat (T cette porte- là en dépit de lui, cl je défeuds à tous ceux qui sont 
eq. 1 ' ' Charlemague de venir ici, car je vous promets que je ferai trancher 
diV je à tous ceux qui viendront. Les barons le voyant si courroucé , n’o- 
B r efii plus rester; ils prirent congé de lui et retournèrent à l’armée du roi 
' jtfi l es attendoit. Alors il leur dit : Seigneurs, quelles nouvelles m’apportez^ 
jtfiis? avez -vous Richard de Normandie ? Sire, dit le duc Naimes, Régnant 
juande que vous n’aurez pas Maugis, car il l’a perdu par vous, et pour ven- 
geance de cela, il a dit que demain U fera pendre Richard sur ta grande 
porte; il en fera pareillement de tous ceux de vos gens qu’il pourra tenir ; 
et que même s’il vous tenoit, et que vous ne fissiez pas la paix avec lui, il 
vous couperoit la tête. Roland lui dit : S’re , ne vous en déplaise de ce que 
je vous dirai. Nous trouvons en la sainte écriture que maudit soit le fruit 
qui n’est jamais mûr; ainsi il arrivera si vous ne voulez mûrir ni consentir 
à la paix avec les quatre fils Aymon , qui vous ont prié si humblement ; 
et je vous jure que si Richard est pendu, voua eu strea ^éihouoré le reste 
de voire vie. Charlemagne lui dit : Vous pensez m’épouvanter par vos pa- i 
rôles, mais je ne suis pas un de ces enfans que l’on amuse ainsi; et si Regnaut 
est assez hardi pour faire le moindre mal à Richard, je le pendrai demain 
avec toute sa famille. Naimes voyant le roi courroucé, lui dit: Sire , nous 
sommes surpris de ce que vous nous menacez tant de part et d’autre, et je 


Digitized by v^.ooQle 



; . . ^ Q , 
le luis si Régnant est 

ûs, et par dépit il [ t \\ 

nous n’en sommes 

à tous mes parer 

*e fil» Aymor 


\ 

S\ 

\V G X 

* % ' 

Il VV* 

V\ 

y V. ▼ 


'âché d 
eur ( 
«çn 


quatre fils Aynwn • 1 1 5 

*.e pairs, dit au roi : Sîre, je quitte votre servi oe, 
Tdit ensuite à Oger: Que ferez- vous? allons- 
est trop obstiné à cause que nous lui avons 
'il à Roland : Vous avez bien raison; je n’y* 

' ' m’en irai avec vous sans vous délaisser 
^ ’ant homme qu’il aimoit soit pendu , il 
nas de pitié. Olivier leur dit alors: Je 


^ ; oas de î 

m- 

$ 5 fi* un grand soupir et dit : Sire* 

J C £ 3 4 ' z P as comme vous en mon- 
\ I* ^ vj > v bien servi; c’est pourquoi si je 
* dit : Seigneurs , ne craignez 
> ^ $ 3 V f dit * e duc Naimes , vous 

l'* nsez-vous nous amuser par 
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udre notre compagnon; 
Quand Naimes eut dit 
airs le suivirent et al- 
î $ ^ 'e l’armée virent cela 
0**l chevalier, sinon 
autres, de sorte 
> Quand le messa- 
Régnant lui de-< 


V| , vou» avez 


•C 


pu. 

f\ r * re * 

qu ils vous a rw 
point du tout à vous Si 
. pendu à notre grand déshc 
éprouver, afin d’avoir la paix avec 
jS promets cfu’ils ne lui feront pas de mai. 

.chelle , dit à Roland ; mon ami , l'échelle est 
dix de ses gens es leur dit : Allez chercher le duc hu mm iaioint 

car je veux qu’il soit pendu; aussitôt ils allèrent le cheru xhard • et 

rent qui jouoit avec Yonnet, fils de Régnant ; il» le prirent ; re V Q Ug 

Yenez avec nous, car Regnaut veux que vous soyez pendu. Le duv. pas de 
da de travers et ne leur répondit rien; mais il» lui dirent : Mon am\ > sont 
votre jeu , il est temps de partir. Quand ils virent qu’il ne répoodoiiL 
ils commencèrent à vouloir le prendre, et iis lui dirent: Levez-vou^' 
vousserez pendu en dépit de Charlemagne. Quand il vit que les gens de ^ 
gnaut le tenoit par le bras , il voulut happer Yoonet avee un damier q u '^ 
lenoit k la main , et il renversa par terre trois des gens de Regnaut. 

Alors Richard leur dit: Malheureux, puissiez- vous ne jamais vous en re- 
tourner; il dit ensuite à Yonnel: Jouez maintenant en paix; je crois que ce* 
gens étoient ivres, pour vouloir m’emmener aiusi; ils y ont bien gagné. 
Lorsqu’ Yonnet l'entendit parler ainsi; il joua son jeu sans le contredire. Ri- 
chard appela ensuite son domestique et lui dit : Ya prendre ces gens qui sont 
morts et jette-les par les fenêtres; à quoi il obéit aussitôt, car il n’osoit le 
contredire, tant il avoit peur qu’il ne lui en fit autant qu’aux autres qu’il 
«voit vu tuer en sa présence. Allard étoit hors du château, attendant le duc 
Richard pour le pendre. Il vit comme on jetoit les morts par les fenêtres 
de la tour: il en tut indigné. IL alla trouver Regnaut et lui dit: Frère, j* 
vois que Richard ne veut passe laisser prendre, il en coulera cher avant 
qu’il soit pris ; voyez comme il les a jetés par la fenêtre. Frère, dit Regnaut, 
le duc Richard est bien à craindre; allons secourir nos gens; car ils sont eu 
grand danger. Les gensqu’ii avoit envoyés pour le prendre, vinrent loi dira 
que le duc Richard ce seroit pas pris aisément, qu’il avoit mis h mort trois 
do leurs compagnons, ets'étoit misa jouer avec Yonnet. Regnaut jura que 
s’il n’avoit la paix avec Charlemagne, Richard seroit pendu, quoiqu’il en 
put «arriver. Alors il alla vers lui et lui dit: Pourquoi avez-vous tué mes 
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„ Quand Charlemagne entendit ainsi parler ses barons, il en fut étonné; alors 
il appela le duc Naimes, l'archevêque Turpin , Oger et Eston , et leur dit : 
Seigneurs, je vous prie d'aller à Dordonne trouver Regnaut, et lui dire qu’il 
me renvoie Richard de Normandie et Maugis, et qu’alors il aura la paix avec 
ïnoi; je lui rendrai sa terre et tiendrai ses eofans avec moi tout le temps de 
ma vie. Sire, dit le duc Naimes, vous nous envoyez en vain, car je sais bien 
que Maugrs est parti depuis plus de trois ans; et quand Régnant voudroit le 
livrer, il ne le pourrait, car il ne sait où il est allé. Naimes, dit Charlemagne, 
vous verrez ce que dira Regnaut, et saurez ce qu'il fera de Richard de Nor- 
mandie. Le duc Naimes dit : Puisqu'il vous plaît que j’y aille, il me 

Ï daîlbien; mais j’ai grande peur que nous soyons tous déshonorés. Quand 
es barons virent que Charlemagne vouloit qu’ils allassent à Dordonne faire 
leur message, ils n'osèrent le contredire, et se mirent aussitôt en chemin et 
vinrent à Dordonne, portant chacun un rameau d’olivier en signe de paix. 
Quand ils furent arrivés, on leur ouvrit la porte de Dordonne et ils allèrent 
au palais. Le duc Naines salua le premier Regnaut et lui dit : Charlemagne 
vous mande que vous lui rendiez Richard de Normandie et Mangis, vous 
aurez la paix et il vous rendra toutes vos terres; il tiendra vos deux enfans 
à sa cour et les fera chevaliers. Seigneurs, dit Regnaut, soyez les bien ve- 
nus, car je dois bien vous aimer. 

Je suis surpris que Charlemagne me mande cette chose; chacun sait que 
je n’ai point Maugis, puisque je l’ai perdu par lui; mais si je tenois Charle- 
magne entre mes mains comme je tiens Richard de Normandie , et qu’il ne 
voulût pas m’accorder la paix, je jure qu’il me laisseroit sa tête pour gage , 
et je serois vengé de tous les maux qu’il m’a faits. Je pensois qu’il seroit 
plus humain qu’il n’est, car si j’eusse su qu’il fut si irrité contre moi, je me 
serois vengé de lui; mais il est trop tard de m’en repentir. Je vous prie de 
vous en retourner et de dire à voire roi que je n’ai point Maugis , et que 
c’est par lui que je 1 ai perdu ; d’autre part, si je Pavois, je ne le voudrois 
pas rendre; et enfin, puisque par lui j’ai perdu Maugis, je ferai pendre Ri- 
chard sur cette porte- là en dépit de lui, et je défeuds à tous ceux qui sont 
gens de Charlemague de venir ici, car je vous promets que je ferai trancher 
la tête à tous ceux qui viendront. Les barons le voyant si courroucé , n’o- 
sèrent plus rester; ils prirent congé de lui et retournèrent à l’armée du roi 
qui les altendoit. Alors il leur dit : Seigneurs, quelles nouvelles m’apportez- 
vous? avez -vous Richard de Normandie ? Sire, dit le duc Naimes, Regtiaut 
mande que vous n'aurez pas Maugis, car il Pa perdu par vous, et pour ven- 
geance de cela, il a dit que demain il fera pendre Richard sur ta grande 
porte; il en fera pareillement de tous ceux de vos g«ns qu’il pourra tenir ; 
et que même s’il vous tenoit, et que vous ne fissiez pas la paix avec lui, il 
vous couperoit la tête. Roland lui dit: S»re , ne vous en déplaise de ce que 
je vous dirai. Nous trouvons en la sainte écriture que maudit soit le fruit 
qui n’est jamais mûr; ainsi il arrivçra si vous ne voulez mûrir ni consentir 
à la paix avec les quatre fils Aymon , qui vous ont prié si humblement ; 
et je vous jure que si Richard est pendu, voua en strea déshonoré le reste 
de votre vie. Charlemagne lui dit : Vous pensez m’épouvanter par vos pa- 
roles, mais je ne suis pas un de ces enfans que l’on amuse ainsi; et si Regnaut 
est assez hardi pour faire le moindre mal à Richard, ja le pendrai demain 
avec toute sa famille. Naimes voyant le roi courroucé, lui dit : Sire , nous 
sommes surpris de ce que vous nous menacez tant de pari ci d’autre, et je 
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ut kmisii Regpaut est irrité, c’e *t parce que vbasétes cause wll a perd» 
lltegU, tf hfi^péodre ie dimRithtrd fl vous m Uandwlé 

t|tfe$ et nous n f (B« sommes pis eauie; mais puisque tous nous menaces; je 
conseille à tous mes pareils de partir et de vous laisser faire la guerre coo-* 
tra ies quatre fils Aymon. Tous les autres pairs dirent que Naimes avoit 
raison. ,? 

^karleniagne fiché d'entendre ces paroles, né répondit rien. Il se sentit 
ému» car il avoâ peur que Régnant ne fit penére Richard de Normandie* 
Esse mème jour Régnant appela ses frères et leur dit : Je suis fâché que 
nous né pouvons avoir la paix avec Charlemagoe, 'car il est irrité centre 
nem; je pense que s’ilnous tenait, il n'aoroit aufcone pitié de nous; ainsi je 
«sét dV*ts de pendre le duc Richard. Frère , dit Allard, je voua prie que 
vous .feasie* ce que voua dites, ce sera mot quile pendrai. Frère» dit-Rè» 
nsâtj je le veux bieir: il faut élever le petencesur la grande tour delà porter 
afin que Gharkmagne puisât la voir. Roland la vit le premier et ae mit à 
crier tant qu’il put : Sire» regardez comme en perd Richard! c’est la r éson* 
paqae des services qu'ils voua a rendus, car vbus fui rendes un grand service; 
cela nVoglge point du tout h voua açtvjr. Hélas ! dit Olivier» le due Richard 
sera bientôt pendu ènotse grand déshonneur. Faix * dit le roi» lia le font 
pour iq'épreuver^afiu d’avoir lu paix avec Saoi; mars ne l'auront pas , et 

L jevpus promets Qu’ils ne fai feront pas de mal.fiHivief voyant qu’on dressoft 
f i’écfeelle , dh è Roland ; mon ami, 1 -échelle est dressée. Regnaut appela 
dix de scs gans es leur dit Ailes chercher le due Richard de Normandie » 
ear je veux qu’il soit pendu; aessHôt ils allèrent le chercher, ils le^trouvè- 
rfUt quijouoitaveç Xonnet j fila de Regnaut; ils le prirent et lui dirent: 
Vf peu afec noua, car Regnaut veux que voua soyez peu lu. Le duc les refan* 
dade frétera et ne leur répondit rien; mat» ils lut dirent ; Mon ami , cesses 
yefsre jeu , il est temps de partir* Quand Us Virent qù’il ne répondent poipt , . 
m aoqmésohanU Vouloir la prendre* et ils loi dirent : Levez-vous^ ça» 
vpu/Hcrcipondu en. débit d* Charlemagne* Quteiil y ît que les gens de I Ut 
fm»t letenoit Jérls Wt il voulut frapper naioet avec undgmier quH 
tptMHtèls main , etil renversa par terre troisdesgauWFegii*^. * 

Alor^Richard iRrdè: Malheureux, puissiez- voua ne jamaia vouseo rc- 
Journer; il dit ensuite è Ybonet: Joués maintenant eupaix; je crois que ces 
gens Àwt ivres ». pour vusdotc m’emmener ainsi; ila y ont bien gagné 
k> Lomw AWoet Itofendit parler atos£ il joua son jeu sans le contredire. Ri* 
chafd Hg jdl eeauiiMôn dommtiqueet lui dit: Ya prendre ces gens qui sont 
aotH s^pUda n»r Ira fenêtre»; à quoi il ob^tt aussitôt, car il n’oaoit le 
cpfilred4re f tant M aveit peur qq*il ne Joi en fit autant qu’aux autres qu’il 
! aypit vqftuer eu sg présence. AUard étoit hqrsdu châtean, attendant lé due , 
Efwifovr h pendre* H vil: comme eq jetoit les inorta par les fenêtres 
d^juKieur; il en fut indigné. Il alla, trouver Regnaut et lut dit* Frère, Je 
voilque Riçhard tse veut pàsjfe laisser prendre, il en contera cher avaht 
qf *i Wlpri* : voyçieonune U les a jetés par ta fenêtre. Frère, djt Régnant, 
qpm Richard eat^ien è craindre; allons secourir nos cens; car ils sont en 
gi|M dapger, I#* jen* qw’il a voit epveyé^pour le premlre, v inéent fai dire 
q#}e djgc .lichardÇne fefoit pas |»iséiaément, qo’il avoit mis è moTt trois 
gtg'étoU mis à jouer avec Tonnet. Régnant juraquè 
au M avoit la paix avec CbgrlcmfgQe, Richard «croit pendu» quoiqu’il m 
R&t gmiver. Alors il alla vers lui et lui dit: Pourquoi ayez-vous tuémg* 
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f ens ? Cousin, ils sont venus à dix mettre lambin $nr moi, disant que tous 
aviez commandé, ce que je ne pouvois croire; je les ai fait sortir d’ici arec 
grande précipitation, j’en ai tué je ne sais combien. Je n’aurois jamais agi 
ainsi si ou vous eût tenu comme vous me tenez. D’ailleurs, si j’ai mal agi , 
je suis prêt à le réparer. Regnaul lui dit : Vous direz tout ce qu’il voys 
plaira; ma s je vous dis que si aujourd'hui je n'ai la paix avec Charlema- J 
gne, je vous ferai mourir honteusement. Richard lui dit : Je u'at pas peur 
que vous fa siez ce que vous dites tant que Charlemagne vivra. Regnaut lui 
répondit : Vous verrez ce que je sais faire. Alors il le fit lier étroitement et 
conduire au lieu où la potence étoit dressée, et il lui dit : Pensez deux cho- I 
ses à faire, l'une que j'aie paix avec le roi , et l’autre que vous l’abandon- 
niez; car si l’une des deux n’arrive, vous vous en repentirez. Richard lui 
répondit; Pensez-vous que par crainte de la mort je renonce à Charlema- j 
gne mon souverain seigneur? Je ne le ferai jamais ; s il me manque, il le 
trouveiaau jour du jugement : mais si vous voulez-bien agir, prctez-moi 
un messager. Regnaut appela un de ses gens et lui dit : Allez faire le 
message que le duc Richard vous ordonnera. Mon ami, dit le duc, vous irez 
Vers le roi et lui dirtz de ma part, que je le supplie, comme mon souverain 
seigneur de vouloir accorder la paix aux barons; que s’il a reçu quelqu’ou- 
trage, je lui en donnerai satisfaction, et que s’il ne veut pas la faire , le duc 
Richard sera pendu. Vous direz aussi à Roland et aux douze pairs de faire 
voir au roi que ce seroit à son déshonneur. Le messager s’en alla aussitôt à 
l’armée du roi qu’il trouva dans sa tente, et lui dit ; Sire, le duc Richard se 
recommande bien à vous, et vous supplie, si vous l’aimez encore, de lui 
faire voir à présent toute l’amitié que vous lui portez; car il en a besoin; 
parce que si vous ne faites la paix avec Regnaul, à mou retour vous verrez 

Ï iendre le duc honteusement; vous voyez la potence sur la porte. Il alla vers 
es douze pairs, d’abord vers Roland, puis vers les autres, et leur dit : Sei- 
gneurs, le duc Richard de Normandie vous prie que si vous l’aimez , de 
prier le roi de faire la paix avec Regnaut, autrement il va périr indignement. 
Richard dit au roi : Sire, ne souffrez pas que vous soyez blâmé : vous savez 
que Richard est noble chevalier et qu'il vous a bien servi; faites la paix avec 
Régnant, car ce seroit dommage de laisser périr ainsi Richard. 

Le duc Naimes, Oger, l’archevêque Turpin, Eston et Olivier, dirent aa 
roi. Si vous ne faites la paix avec Regnaut pour recouvrer Richard de Nor- 
mandie, vous perdrez votre honneur. L’empereur voyant les barous si émus, 
crut mourir de dépit, et il jura que jamais Regnaut n’auroit la paix avec 
lui, s’il ne lui livroit Maugis pour en faire à sa volonté; il dit ensuite au 
douze pairs; Mes amis, ne craignez rien pour Richard, car Régnant se lais- 
seroit plutôt crever les yeux que de lui faire aucun mal. Olivier dit: Sire, 
tous nous avez donc bien récompensé 1 Richard sera sûrement pendu. Ro- 
land dit: Je le conuois de telle façon, que s’il vous tenoit,il vous feroit pen- 
dre vous-même. Le messager dit alors à Roland: Sachez que Regnaut n’a 
cessé d’eügager Richard à demander la paix au roi, et qu’il n’a voulu le faire. 
Il dit ensuite au joi : Sire, donnez-moi, s’il vous plaît, la réponse que je dois 
rendre au duc Richard. Ami, dit le roi, vous lui direz qu'il ne craigne rien; 
car Regnaut ne lui fera pas de mal. Le messager lui répondit: Croyez que 
Regnaut ne vous craint pas, je vous dis qn’Allard attend mon retour, et je 
ne voudrois pas gager qu’il ne pendit Richard. 

. . " : • . .1 • i - ■ ,f - : Roland 
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Roland ayant parlé au douze pairs, dit au roi : Sire, je quitte votre service, 
sans prendre congé de vous. II dit ensuite à Ogerî Qne feres- vous ? allons- 
nous-en, laissons-le ici, car il est trop obstiné à cause que nous lui avons 
obéi, il s’en tient tropiier. Ôger dit à Roland : Vous avez bien raison; je n'y 
veux plus rester de ma vie; mais je ni en irai avec vous sans vous délaisser 
au besoin; pu isqu* il souffre qu'un galant boni me qu’il aimoit soit pendu , i| 
le souffriroit bien de nous, car il n’a pas de pitié. Olivier leur dit alors: Jd 
men irai, avec vous et avec ie duc Na mes. * / in 

Quand l’archevêque Xur pin vit cela, il fit un grand soupir et Sire* 
il vous rend service et vous ne lui en savez pas gré, comme vous en mon- 
trez l’exemple au duc Richard qui vous a si J»£i* iervi; c’est pourquoi si je 
reste, je serai mis à honte. Charlemagne leur dit : Seigneurs , ne craignes 
riep cv Je duc Richard n’aura aucun mal. Sire* dit le duc Naimes , vouj 
avez tort de dire cela, je ne le croirai jamais; pensez-vous nous amuser par 
vos paroles? Nous voyons Je gibet élevé poujr pendre notre compagnon; 
c’est pourquoi je ne veuj; plus demeurer avec vous. Quand Naimes- eut dit 
cela, il sortit de la tente du roi, alors tou* lus, attires pairs le suivirent et al- 

S er.ent aussitôt faire abattre leurs tentes. Quafldccux de l’armée virent cela 
lu roi, ils furent si épius qu’il n’y demeura pas ua seul chevalier, sinon 
des pauvres gentilhommes. Roland frémit et alla avec las autres , de sorte 
qne l'armée fut diminuée de plus de quatre mille hommes. Quand le messa- 
ger, qui avoitété envoyé vers Charl< magne fut retourné., Régnant lui de- 
manda : Dites-moi, que vous a dit te roi? înre, dit le messager y vous avez 
manqué devoir la paix ; mais il u’en a voulu rien itéré* et il vous enjoint 
gué vous ne soyez pas assez hardi pour faire aucun mal au duc Richard ; 
qugnd il eut dit cela, il se tourna vers le duc Richard* et lui dit: Sire* voua 
pouvez bien savoir comme le roi vous aime* sachez que vous n’aurez pas d* 
secours de lui, et pour l’amour de vous* Roland et tous les pairs se sont 
irrités contre lui, car ils ont fait démonter leurs tentes, et je suis assuré que 
la plupart de l’armée s’en ir* f il n’est resté que Ganelon état iacnille, cac 
leurs tentes sont dressées. Regnaut entendant que pour l’amour du duc Ri- 
chard, les pairs avoient abandonné le roi, il dit â Richard : Cousin, je vous 
prie de me pardonner le grand mal que je vous ai fait* Régnant, dit Richard*; 
je ne. vous blâme passai* 4e donne le blâme au roû t • tiw * 
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foite. Le chevalier lai dit : Je suis charmé de votre bonne volonté : alors il 
courut après les pairs de France. Régnant etoit sous le portique de Dor- 
donneavecle duc Richard, qui d’abord aperçut le chevaüer qui alloit après 
les douze pairs, alors il lui dit : Ccrnsiu , je vois un chevalier qui court sans 
doute après les douze pairs pour les faire retourner : j’espère que nous au- 
rons aujourd’hui la paix. Sire, dit le duc Richard vous l’aurez bonne, mal- 
gré eeux qui veulent le détourner, et vous devez bien aimer uos compagnons. 
Le chevalier marcha tant qu’il trouva Roland, auquel il dit : Seigneur , le 
roi vous mande de retourner, et quMl pardonnera à Regnaut. N aimes , dit 
Roland, je tiens la paix faite, et celte guerre ta bientôt finir. Naimes et tous 
les pairs ayant entendu parler Roland, furent très-satisfaits et s’en retour- 
Bèrent vers le roi.Quand Reguaut vit que les douze paiîs retournoient, il dit 
au duc Richard : Cousin, je crois que la paix est faite. Quand Charlemagne 
vit les barons revenir, il leur dit : Ma foi , messieurs vous avez grand tort 
de vouloir faire la paix contre mon gré. Je hais tant Regnaut que je ne puis 
le souffrir à cause de son orgueil ; et si vous voulez que j'aie paix avec 
lui, je veux qu’il Ven aille mal vêtu auprès de la mer, qu’il nie rende 
Bayard, et je rendrai à ses fièrés leurs terres ét héritages; s’il veut le 
faire , je lui accorderai ta paix, autrement, non ; car je vous assure quà 
je ne la ferai: par ainsi voyez entre vous qui fera le message. Sire, dit le 
duc Naimes, si vous le voulez , j’iftî volontiers. Allez , dit Charlemagne. 
Aussitôt le ducNaknes partit pour aller à Dordonne. Quand Regnaut le vit, 
R le reconnut bientôt et le salua humblement, en lui disant : Sire, quelles 
bonnes nouvelles m’apportez-vuus et tjuel sujet vous amène ici? Le duc 
K aimes dit alors à Regnaut : Charlemagne m’envoie ici et il vous mande 
qu’ri ne fera la paix arec vous qu’à moins que vous ne partiez pour aller eu 
mer, mal habillé et en demandant votre vie , et qu’alors il rendra à vos 
frères tous vos héritages. Naimes, lui dit Regnaut, soyez le bien venu, je 
vous promets que je ferai le commandement du roi, je consens de partir 
demain. Regnaut ayant accordé ce que le duc Naimes lui avoit dit , prit 
Bayard et le lui donna, puis prit l’étendard et le mit sur la grande tour eu 
•igné de paix. Le roi l’ayant aperçu, le montra à Roland qui, le voyant, lui 
dit : Regnaut est vraiment bien généreux d’avoir fait la paix de cette ma- 
nière : hbnneur à celui qui a donné cette bonne idée. Roland dit ensuite à 
Oger : Regnaut possède ta douceur et la bravoure d’un chevalier. Cepen- 
dant le duc Naimes emmena Bayard et le présenta au roi en lui disant: 
Sire, Regnaut est tout prêt à faire ce que vous avez commandé , car il par- 
tira demain : s’il plaît à Dieu, dit le toi , j’en suis content. Dites-moi y je 
vous prie, où est le duc Richard? car je veux le savoir. Naimes lui répondit: 
Sire, il est sur le point de demeurer avec Regnaut , car il veut le conduire 
lorsqu’il s’en ira. Regnaut fit faire bonne chère à ses frères et leur dit : Sei- 
gneurs, ne soyez point fâchés de ce que je m'en vais , car la paix que j’ai 
faite est plus pour l’amour de vous qae pour moi; je vous prie de vous bien 
maintenir jusqu’à mon retour. Alors il commença à s’habiller d’une serge 
violette, se chaussa de gros souliers, et se fit donner un gros bourdon pour 
le porter à la main; il vint ensuite auprès delà duchesse qui, lorsqu’elle le 
vit ainsi' accommodé , tomba en foiblesse. Regnaut la releva et lui dit: 
Dame, ne vous affligez pas, car je reviendrai bientôt ici, s’il plaît à Dieu; et 
mes frères vousservirout comme leur dame. Je suis content que la paix soit 
faite, et que je suis retourné* Je prie Dieu Ùolre-Seignçjir J&us-Christ 
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veuille bien vous préserver de mort, de loua maux et de tontes- adver- 
siléi; li l’embrassa eu pleurant eteo prit congé. La duchesse levoyant pai^ 
tir, lui dit ^Mon cher anÿ, le nom pareil au monde, hélas! jamais je ue vous 
reverrai. Alors elle se retira, dans sa chambre, prit tontes sortes derobeset 
les jeta dans le feu^ ensuite elle prit une robe de serge qui éloit d’une cou- 
leur violette , ainsi que spn mari avoit lait ; elle lit* mit , puis commença là 
dire qu'elle n’en me ttroit jamais d’autre jusqu’à ce qu’elle vit son mari de 
retour d’où il était allé Régnant se mit en chemin; le duc Richard et ses 
frères avec leurs gens le conduisirentdoiu; alors Regnaut leur dit: Seigneurs^ 
je vous prie de vous enretourner, car tant que je serai avec vous, je ne serai 
pas à mon aise, allez consoler la duchesse; pour vous, mes frères, je voirt 
recommande mes enfans. Après qpe Regnau t leur eut dit adieu , Allard lui 
dit: Mon frère^ je vous prie de voaseu retourner, carjesuis si fâché de votre 
départ, que peu s?en faut que je ne meure ; je vous. dis pour vrai que je ne 
sortirai pas dç ce vallon que voua ne soyez de retour. Quand il eut dit cela, 
il embrassa son frère et prit conge de lui en pleurant, ainsi que le duc Ri- 
chard dèftormandie, auquel Reguaut dit : Mon cousin, je vousreeommande 
mes frères , ma femme et mes enfans, car ils sont tous de votre saug. Ré- 
gnant, dit lé duc Richard, je vous jure que je les aiderai de tout mon pou- 
voir; c’est pourquoi ue vous inquiétez, pas d’eux, car rien ne leur manquer*. 
r 
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Ctfaùkè pàf&nte ai^séiles Régnant, 

^ ètcohime te > tù jeté dans 

Jjkfe. riitiére, contre 

les Perses. ^ ^ 

Régnant fut Pâ^iVRichfMea seelir^ > i ent ponr allée 

lYbuver Charleinitfnci a^it^qàil ^we^fs^^meorùreii% de Dor- 
é©Sne ei s’én etlWm pa. teate <l»jcpLqaif*l jjfoipi r|l|plrt ilies yi t ; alors 
ll<*doiftia à ses bsifik^al W,ap;4ov «ni d'Mm&b mit' %j'SWfci I«ttr6t* 
IHref*for( Jÿlens quo le dafe aro&flt. ^) ipi «l éi <| |;|| rt dorant leroi, 

^ it* Vagpnoudilrent. JM* - Noire, «alué-et- M 

recoin ma nd^ à vas bonté,.; tfroosfsoveie tad*è«iflfe4*4l de Normandie 
et l*a pri8 <kaoa$reeooUJ^»4erl»,*pu», c*r it-*É BI i k é^jl re mer pourfaira 
voire comftfci^fesni, diVl*.r«v#«)vsi4*lMèa *%■•; poisque août 
sommes bornants, si, *«*>* voiiireven Re g< éjj) i rjr< tiarSlim an t qofc 

Éit/H nOVetîRoladd, jwrpj^qqni «Ù de ■grand', iWjW s i y t ’ ** •' 

, Quand le roibdl p*t;tjii iimmdaï^egi^l^HiaiiS'j|ticli«r^ et loi dit? 
J^iMle prison <st qpefte Vjtaijpt lignant v<#^r|i&4«n*éés? S-i%*o, répondit» 
il,|eVaide ms ’irié étéfSi bûîp be Vot eiHÉmanda atoraque dhacnn dé» 

«amp^t pour s’enAller aqj>«$idè4,ië|fe; quand il lot saelfepoiit de Meuse; il Ht 
atajriMtf Bpyard, le boq^ç^VBY^w. Bagnaot, aoa»R6lqlff l)e vit, il loi dit : 
Xhî tàyit d, lu m’as lois, maïs je suis venta h bout do, me ven- 

É er: alors U lui ht liefu^j^r^e au cou, et .là fit jeter par-dessus le pontdi- 
ï rivière de laJdeose 9 efu 4m ** food..QuauAU roi vit eèby il eut grandi 
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joie et dit: J’ai tout ce que j’ai demandé , le voilà enfin détruit. Bayard 
frappa tant des quatre pieds, qu’il vint à bout de casser Ja pierre., revint au- 
dessus de la rivière et Ja passa à la nage de l’autre côté ; lorsqu’il fut sur le 
bord, il se mit à hennir hautement; ensuite il prit ja course avec tant de 
rapidité, qu’il sembloit que la foudre le poussât. Pour lors il entra dans la 
forêt des Ardennes. Charlemagne voyant que Bayard étoit échappé, en fut 
très-irrité; mais tous les barons en lurent bien satisfaits. (Braucoup de gens 
disent que Bayard estpneore vivant dans Je bois des Ardennes, mais quand 
il voit homme ou femme, il fuit et on ne peut l’approcher.) Après toutes ces 
choses , le roi appela ses barons et leur donna congé pour s’en retourner 
dans leurs terres, doutais furent contens, car ils désiroienty retourner pour 
voir leurs femmes et leurs enfans. 

Regnaut vint à Constantinople et logea chez une sainte femme qui le 
reçut du mieux qu'elle put, lui donnant à manger ce que Dieu lui avoit en • 
voyé; elle lui lava les pieds comme elle faisoit aux autres pèlerins; ensuite 
elle le conduisit dans sa chambre et lui dit : Bon homme , vous coucherez 
ici, car vous ne pourriez dormir davis l’autre chambre, où il y a un pèlerin 
qui est bien malade Dame, dit Regnaut, voudriez-vous me montrer ce pè- 
lerin qui est si malade. Volontiers, répondit la dame, je vous promets qu’il 
attirera votre compassion; alors elle le mena où étoit couché le pèlerin. 
Quand il fut arrivé dans la chambre, il vit que c’étoit Maugis dont il fut bien 
joyeux, et il commença à lui dire ; Ami, commeul vous portez-vous ? 

Quand Maugis entendit Regnaut parler ainsi, il sortit de son lit comme s’il 
n’avoit point eu de mal, et 1\ mbrassa en lui disant : Comment vous va , et 
quelle avenlure vous amène ici en si pauvres habits? Dites-moi, avez vous 
la paix avec Charlemagne? Oui , cousin ; alors il lui raconta de quelle ma- 
nière dont il a été dit ci-dessus. Quand Maugis l’eut entendu, il fut content, 
alors il rendit grâces à Dieu, puis il embrassa Régnant et lui dit : Cousin , je 
suis guéri par les bonnes nouvelles que vous m'avez annoncées, et nous nous 
en irons ensemble ; nous ne mourrons point de faim , car je sais bien men- 
dier; et moi aussi, répondit Regnaut. Quand la dame vit que les pèlerins se 
faisoieut tant d’amitié, elle pensa qu’ils étoient des personnes de nobles fa- 
milles et qu’ils avoient eu quelqu’affaires ; alors elleleur dit : Je vois bien 
que vous vous conuoissf % : je vous prie de me dire qui vous êtes et d’où vous 
venez? Dame, sachez que nous sommes deux pauvres gentilshommes qui 
sommes bannis de France, et il faut que ncus allions outremer avec lesha- 
bits que vous voyez. Nous sommes cousins germains, et nous ferons voyage 
ensemble, s’il plaît à Dieu. La dame en fut joyeuse , et fit venir des vivres 
en quantité. Maugis qui depuis long-temps r/avoit bu devin , en but avec 
Regnaut. On ne pourroit s’imaginer ni dépeindre toute l'amitié que les deux 
cousins i€ témoignèrent l’un a l’autre Quaud le jour fut venu , Rrgoaut et 
Maugis se levèrent, prirent congé de Ja dame et se mirent en chemin. Les 
deux pèlerins, après de grandes journées, arrivèrent à une lieue près de 
Jérusalem; ils commençoient déjà à apercevoir Je temple, la tour de David 
et une partie de Jérusalem. Quand ils virent cela, ils en furent joyeux et 
rendirent grâces à Dieu de ce qu’ils étoient arrivés jusqu’à la sainte cite'. 
Ayant fini leurs prières, ils se mirent en chemin pour entrer dedans J érusa- 
lem; mais ils eurent à peine marché, qu’ils aperçurent un grand camp au- 
tour de la ville. Tout vis-à-vis de la tour de David il y avoit plusieurs len- 
tes et pavillons chrétiens, qui étoient venuâpour détruire l’ftairgJl dç Pfrgc f 
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qui tcnoit Jérusalem assiégée. Regnaut s’arrêta et dit à Maugh : Cousin , 
quels gens sont en ce camp? sont-ils chrétiens ou sarrasins? Assurément, dit 
Maugis, je n’en sais rien; je m’étonne qui ce pvut être : comme ils disoieot 
cela, il arriva un vieillard qui venoit de l’armée. Regnaut lui dit : Cheva- 
lier, ditcs-moi , s’il vous plaît, quels gens ce sont qui campent devant la 
ville? Pèlerin, dit le vieillard, ce sont des chiétiens qui out assiégé Jérusa- 
lem et ne la peuvent prendre. Dites-moi, dit Regnaut , qui est dans Jérusa- 
lem? Sachez, dit le chevalier , que c’est l’amiral de Perse qui 1 a prise par 
trahison. Comment l’a-t-il prise, dit Regnaut? Vous devez savoir,, dit le 
bou homme, que l’amiral se vêtit en habit de pèlerin, ainsi que beaucoup de 
ses gens; ils entrèrent dans Jérusalem l’un après l’autre , et quand ils y fu- 
rent, ils sonnèrent hautement , mirent l’épée à la main et combattirent ru- 
dement, enfin ils se rendirent maîtres de la ville , avant que le roi Thomas 
et ses gens se fussent armés; il s’est sauve avec peu de ses gens qui lui sont 
restés. Le pays s’est aussitôt soulevé, de manière que 1rs persans sont assié- 
gés dans la ville, et on espère avec Paidcde Dieu, qu’en fort peu de temps la 
ville sera prise. Or dites-moi, ditRegnaut, ceux de dedans la ville sortent-ils 
souvent sur les chrétiens? Oui, dit le bon homme, car ils sont grand nom- 
bre, et ce qui nous détruit le plus, c’est que nos gens sont sans chef 

Quand Regnaut entendit ces paroles, il se mit à sourire et dit: Nous y 
allons pour voir ce qu'il en arrivera. Ils allèrent dans l'armée; chacun 
regarduit Regnaut qui éioit un si beau pèlerin, il regardoit de côté et 
d’autre, ne sachant où se mettre; il dit à Maugis: Cousin, il faut trouver un 
moyen pour nous loger au côté du mur. IVlaugis travailla aussitôt une pet ite 
loge. Cependant l’amiral de Perse sortit de Jérusalem avec trois mille 
combattans Le vaillant comte de Rames vint ve<s eux et les trouva qui 
faisoient leurs logis , alors il se prit à les regarder sans rien dire. Quand 
il vil qu’ils éloient grands et bien faits, pi iucipalement llcgnaut, il lui 
dit: Mon ami , je vous prie de me dire la vérité sur ce que je demanderai , 
et par la foi que vous devrz au temple que vous ail* z adorer, cVsi que 
vous me disiez votre nom , qui vous êtes, et de quel pays, cl pourquoi 
vous êtes si pauvrement hübii.é P Sire , dit Rognant , je vuus dirai volon- 
tiers mon nom ei mon paye, sachez que je suis Remuant de Montauban 
dont Charlemagne m’a déshérité à grand toit: le duc Avmon éloit mou 
père. Je suis veau dans la Terre-Sain e pour servir Notre Seigneur contre 
ses ennemis; car Charlemogne , mon souverain seigneur, me Ta airw 
commandé quand je fis la paix avec lui ; et qui pis est il m’a forcé d’y 
venir, comme vous voyez , en demandant mon pain à laquelle chose je 
n'ai point voulu contredire pour avoir la paix. Le comte Rames lu, dit: Re- 
gnaut, le meilleur des chevaliers du inonde, recevez mon hommage, car 
je me donne à vous avec mes biens. Regnaut lui dit: Levez-vous; car 
vous me badinez. Parbleu, dit le comte, jamais je ne me loverai que 
vous oe m’accordiez un don. Sire, dit Regnaut, je vous l'accorderai volon- 
tiers et de bon cœur. Grand merci , dit le comte; alors il se releva et lui 
dit : Est-il vrai que vous avez paix avec Charlemagne? Où sont vos frères, 
votre cousin Maugis , en qui vous aviez si grande confiance , ainsi que votre 
bon cheval Bayard? Sire , répondit Regnaut, mes fières sont restés eu 
France avec ma femme et mes enfans, le roi a rendu notre héritage. Vous 
voyez ici mon cousin Maugis. l e comte fut charrué d'avoir appris cela, 
$lor* il s’écria : Ah \ comte Regnaut , soyez le Jnen venu » vous qui êtes 
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le plus vaillant chevalier du monde! Loué soit Dieu qni vous a inspiré 
de venir ici ! je vous prie de me recevoir pour ami ; vous sauverez l’hon- 
neur du roi Thomas qui est détenu ici par ces infidèles; ils l'ont pris 
depuis que nous sommes ici devant ; et si vous voulez être noire conduc- 
teur, je ne doute point que dans peu nous n'ayons Jérusalem et que le 
roi Thomas soit délivré. Tous les barons de Syrie arrivèrent; ils 
farent joyeux de 1 arrivée de Regnaut de Montauban , auquel il fiient de 
grands accueils et lui firent faire booue chère; ensuite ils le prièrent tous, 
d'être seigneur et leur guide comme l'avoil été auparavant le comte Rames. 
Quand Regnaut vit que les barons de Syrie l'engageoient tous à recevoir 
leurs hommages , il leur dit : Seigneurs, puisqu’il vous plaît de me faire 
cet honneur , j accepte sauf l’honneur du roi Thomas qui est votre roi et 
souveraiu seigneur, sire, dirent les barons, nous le voulons ainsi. Quand il 
l’eut reçu, le comte s’agenouilla devant lui et lur dit . Sire y je vous prie de 
m’accorder le don que vous m’avez promis. Sire , dit Regnaut , demaudez 
tout ce qu’il vou* plaira et vous l’aurez. C’est que vous veniez loger dans ma 
tente et que vous ne receviez rien hors de chez moi; et si vous voulez, je vous 
ferai délivrer tout ce que vous me demanderez. Je vous remercie , dit Ke- 
gnaut, de l’honneur que vous me faites de ces beaux présens, ils ne sonteer- 
lainerneot pas à refuser. Le comte prit alors Regnaut par la mam et le mena 
dans sa tente Les barons prirent congé et s’en retournèrent chacun duns 
leurs tentes, louant Dieu de ce qu’il a.voit d >nné un si bon chef. J^e comte 
fit venir ds très-bons chevaux, avec des habits bien fourrés de diverses cou- 
leurs, ainsi que des hauberts, des épées, des vaisseaux d’or et d’argent , les- 
quels furent présentés à Regnaut, mais if n’en voulut pas, sinon un cheval, 
un haubert et une épée; pour ce qui restoit il le distribua aux pauvres che- 
valiers. Le comte Raines lui dit : Sire, prenez un autre habit, car vous sa- 
vez qu’il n’appartient pas à un homme comme vous de porter un si pauvre 
habillement. Celui que j ai me plaît, répondit Regnaut, et je n’en porterai 
point d’autre que je n’aie baisé te saint Sépulcre où Dieu fut mis au sortir 
de la croix Le comte commanda alors que l’on servit à souper. 

Quand il eurent soupe, le comte appela Galerand , Geoffroy éï le 
comte de Jasses , à qui il dit : Seigneurs , pensons à louer Dieu, puisqu’il 
nous a envoyé le secours de Regnaut et de Maugis ; ii me semble que 
nous devons avoir chacun en notre tente un grand cierge allumé , pour* 
louer Notre- Seigneur du secours qu’il nous a envoyé. Les barons lui dirent 
qu’il avoil raison; alors chacun se retira dans sa tente et y fit allumer 
nu grand cierge ; il n’y avoit rien de |)lus beau à voir que la grande clarté 
qui se répaiidoil dans l'armée. Alors ils se mirent à danser à L’entour de 
leurs tentes. Les turcs qui gardoient la tour de David , ayant aperçu une si 
grande lumière dans l’armée des chrétiens , en fuient surpris. Alors quel- 
qu’un d’eux l’alla dire au roi. Quand l’amiral apprit ces nouvelles-, ils’écria 
hautement : Mahomet! qu’ont-üs donc trouvé, ces médians, pour îaire une 
si grande fête? Je crois qu’ils font comme les cygnes qui chantent quand ils 
doivent mourir; car je réponds de leur perte, et cependant iis se réjouissent. 

il jutfa par Mahomet devant tous ses barons , qu’il sortiroil dès le lende- 
main, afin de détruire tous les chrétiens. Quand U roi Thomas, qui étoil pri- 
sonnier , vit la grande joie qu’avoieut les chrétiens, il ne sut que penser, 
mais ii dit en lui-même: Qu’out maintenant mes geps pour montrer une si 
grande joie? Hélas ! ne se ressouviennent-ils point de moi? je crois qu’oui; 
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«»r la fete qu’ils font ne peut être sans one grande occasion. Ceux de Dames 
et des environs Voyant une si grande lumière , s’imaginèrent que Jérusalem 
etoit en feu , et « autres avoienl peur qu’on eût quelque grande alla /e. 
Qaand^ ceux de I armee eurent fait bonne chère, on disposa une sentinelle 
Aussitôt que le jour fut venu, tes barons allèrent saluer Regoaut quiétoit 
dans sa tente, et lui dirent : Sire, que vous semble-t-il que nous devions 
faire ? attaquerons-nous la ville? Seigneurs , dit Regnaul, il me semble 
que cela est. Ils etoient a délibérera ils attaqneroieal la ville; lorsque l'amiral 
fit ouvrir te porte, et sortit avec dix mille hommes bien armés Régnant et 
les barons de Syrie coururent aussitôt aux armes Régnant fut bientôt armé 
ensuite il prit son casque et sou épée, et monta sur le cheval que le comte 
de Rames loi avoit donné. Matig-s s'arma comme lui et monta à cheval 
alors il cria : Barons , ne craignez rien , car je promets à Dieu que : e né 
m^n retournerai pas être bermite que les turcs ne soient vaincus il dit 
ensuite a Geoflroy : Baron tenez-vous auprès de Regnaut , -ar si tousles 
chevaliers etoient comme lui, 1 amiral seroit bientôt vaincu. Quand les 
barons furent armes , ils ordonnèrent leur bataille du mieux qu’ils purent 
L amiral arriva etse mit parmi les chrétiens. Le premier bataillon sarrasin 
conduisoit un roi nomme Margaris, qui portoit sur son écusson un dragon 
peint avec une horrible figure. 8 

Quand Margaris vit qu’il ctoil temps de frapper sur les chrétiens, il vint 
^contre Regnaut qui, le voyant venir, dit aussitôt au comte de Rames : Voici 
Margaris qui vient chercher sa mort; alors il courut aussitôt contre lui et le 

n der Tn’ q "’ 11 lu< K'™ ,a P oi,rine avec sa lance, dont il tomba 
nar lerr^. (inarwi P en-no .1 » a,,» f n .» — m i • — ... 



• , ' i MM sur son casque, qu’il le tendit 

(“T* ai î? de j‘?’ P uls i1 f” fra PP a «n autre sous son étendard et lui abattit 
te télé Quand il eut tue ces trois, il s’écria : Montanban. Quand Maudis 
entendit, il se précipita a travers la mêlée et abattit mort le premier qu’il 

ÏT F*! epéeà la , main > se mil dans la grande foule et frappa 
a droite et a gauche avec tant de force, qu’il abattit quantité de sarrasins 

pnLîrT? V îlleme,,t q° etou * lcs ï>«rons et Regnaut en étoient surpris. Re- 
gnaut dit alors au comte de Rames: Que pensez-vous démon cousin? Vîtes- 
vous jamais un s. bon hermite? Par ma foi, dit le comte, il mérite d’être 
estime. Heureuses les entrailles qui l’ont porté, et l’heure où vous êtes venu 
en ce pays, car maintenant je suis sûrque par votre arrivée la ville de Jéru- 
salem sera prise et le roi Thomas délivré de prison ; quand il eut ai»,? parlé 

sa ?ànce aa'traversj “ ""a™ ^ ^ de * urcur ’ P a «a 

sa lance au travers du corps, dont il mourut; ensuite il mit l’épée a la main 

ê re vafncus si q Ôie F"’ Fr . a ,PP e *’ bvons > car '« Sarrasins vont 

eti e vaincus, si Dteu nous garde les vatllans chevaliers Regnaut et Maueîs 

Les barons du pays se mirent en la presse et commencèrent à frire meryf 

Us d armes contre les sarrasins. Chacun d’eux n’osoit trouver R^ am l 

Maugis tant, Is elo.ent craint,. Quand lessarrasinsvirent qu’il, ne Svoicut 

Quand l’amiral vit que sesgensétoientvaincus, il dit: IVf dheureux* nour 
quot me fuyez-vous? Ne savez-vous pas que je suis votre teneur ?,Te I 
vous défendrai contreces faux chrétiwis? Qu’est devenu M.fgaris? Srre, àii 
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un sarrasin, il est mort. Quand l’amiral entendit Ces paroles il pensa enra- 
ger et dit : Qui est celui qui a tue Margaris? Est-ce celui qui a la grande 
fourche? Oui, sire, c’est le meilleur chevalier du monde, car il a mis quati* 
titéde vos gens à mort. L’amiral jurajptr Mahon et qu’il perceroit le ven- 
tre au grand vilain. Quand il eut fait ce serment, il piqua des deux et se i 
mit dans la mêlée, et le premier qu'il rencontra fut Galerand, auquel il don- 
na paimi son écu si rudement, qu’il lui passa sa lance par derrière; il mit 
eusuite l’épee à la main et se remit dans la mêlée en criant : Frappez, ba- 
rons frappez sur ces mauvais chrétiens, car ils s ront bientôt vaincus. Quand 
le comte de Jasses et Geoffroy virent qu’il maltraitoit ainsi les chrétiens, ils 
se jetèrent dans la mêlée. Il y eut une grande defiruction de gens de part et , 
d’autre, mais les chrétiens auroientélé vaincus sans Regnaut etMaugis. 

252SHSH5S5SESSSBESH5H55SS5H5H5SS2SSS 
CHAPITRE XXXI. 

Comme la ville de Jérusalem fut prise par le moyen de Regnaut et de 
Maugis , et délivrée de la tyrannie des payens . 

R ecnaut voyant le combat, se jeta dedans comme un lion sur des bêtes, 
et frappa un persan , nommé Orient, qui étoit cousin de l’amiral, et lui 
donna un si grand coup sur son casque, qu'il lui fît sauter la tête à la distan- 
ce d’une lance; puis en frappa un autre qui étoit neveu de May bon, tua 
l’homme et le cheval. Il montra tant de courage que les payens en furent 
étonnés; car il avoit jeté son écu sur ses épaules et tenoit les rênes de son 
cheval à l’entour de son bras, il tenoit son épée à deux mains etabandon- 
uoitson corps, il frappoit à droite et à gauche, et à chaque coup il tuoit 
un payen. 

Quand l'amiral vit le dommage que Regnaut faisoît h ses gens , il jura 
son dieu Apollon qu'il ne mangeroit pas qu'il n'eut tué le grand vilain. 
Sire, dit le comte Amaury, je voua.prie de laisser cette entreprise, car 
je vous dis que si vous allez au-devaut-^le lui , il vous tuera d’un seul 
coup. Maugis faisoît un grand carnage par-tout où il ^lioit. Quand Regnaut 
vit que Maugis alloit si bien, il fut bien satisfait: il donna un si grand coup 
sur le casque d’un turc, qu’il lui sépara la tête, et cria Monrauban, en disant: 
Frappez et ils seront vaincus. L’amiral ayant entendu crier Montauban, fut 
très-surpris, car il connut bien que celui-là qu'il appeloit etnommoit le 
grand vilain, étoit le vaillant Regnaut, duquel il avoit entendu parler plu 
sieurs fois pour le chevalier le plus courageux du monde ; quand il vit cela . 
il désiroit être en Perse. II tourna alors ses pas vers la ville , s'en alla tout 
droit vers la porte dorée pour entrer dedans et se garantir de Regnaut; 
mais le vail'ant comte de Rames le suivit de si près , qu’il l’atteignit enfin. 
Quand l’amiral vit qu’il étoit tant poursuivi, il craignit d’être pris et se 
sauva dans Jérusalem, laissant tous ses gens dehors, et dont il eut une grande 
partie de tués; car Regnaut, Maugis, Rames , Geoffroy et Jasses en tuèrent 
tant qu’il n'en échappa guère. Quand Regnaut vit que l’amiral s 'étoit 
échappé, il en fut bien fâché. Il vit un chevron qui avoit quinze pieds de 
long , alors il descendit de cheval et prit le chevron, le mil sous la porte- 
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coulisse , de manière qu’elle ne pou voit nullement tomber, ni sc fermer* Il y «voit tant 
de turcs étendus morts snr le chemin qn’on ne pouvoit passer. Régnant et ses compagnons 
ne firent point cela sans grande fatigue. Qnand Reguaut vit la porte-coulisse arrêtée , 
tans tarder davantage il mit la main à son épée , entra dans le château de Jérusalem et* 
criant Montaaban. 11 combattit si bien qne Maugis et If comte de Rames entrèrent dan* 
le château. L’amiral voyant les chrétiens entrés dans la ville, devint furieux, et jtira soi* 
dîèu Apollon, nue si le roi Thomas ne luisauvoit la vie, il le feroit mourir; alors il éouraé 
vers lui et lai ait • Roi Thomas, si vous ne me sauvez la vie à présent, je Vous ferai mou? 
rir et je vous jeterai eu bas. Alors le roi Thomas lai dit : Ayez an peu de 1 patience qua 
j’ai parlé k mes gens. Allez leur parler, dit l’amiral, dépêchez-vous. Lé roi' Thomas sc mit 
aux fenêtres et vit Regnaut et Maugis qui venoient les premiers attaquer la tonr où il étoic 
prisonnier, il ne les contint point; mais après il vit venir le comte de Rames qu’il contint, 
ainsi que Geoffroy et le comte Jasses,dont il fut content, et leur cria : Seigneurs; regar- 
dez votre roi qui est prisonnier. L’amiral vous mande que si vôcrt ne Je laissez retourner 
en son royaume de Perse, il me jetera du haut en bas des fenêtres. Ah ! bon roi, dit la 
comte de Rames, Dien vous sauve. II est vrai que nous servons ce seigneur qui est notre 
maître et gouverneur; c ? est le plus vaillant du monde; dites-lui votre affairé, car sans lui 
nous ne pouvons rien. Leroi Thomas entendant cela, crut qu’il «Doit Uiouriri II dk alors 
en colère au « orale de Rames : Ah! comte, vous m’avez trahi en acceptant nn autre sei- 
gneur. Sire, dit le corme, n’ayez pas de crainte; nous l’avons fkit pour von* et vous n’y pèr* 
drez rien. Ce chevalier a assez en France. Vous devez savoir que lui et son cousin ont pria 
Ja ville par leur courage. N’ayez aucun soupçon, ni de lui ni de noos , et je réponds qu’il 
fera comme vous voudrez; car il n’est ici que pour vous délivrer, et aussitôt qo’il aura visité 
le saint Sépulcre , il retournera en France. 

Le ioi Thomas dit : Seigneurs , comment se nomme ce chevalier? Sire , il s’appelle Ré- 
gnant de Montauban , fils du dac A y mon v il est le meilleur chevalier du monde , car 
Charlemagne n’a pu le vaincre. Ils ont fait la guerre l’un contre l'autre, et Regnaut a tant 
fait de prouesses, qu’il s’est acquis une grande renommée par font le monde. Comte, dis 
le roi, je vous prie de lui dire de ma part tout ce qne je vous ai proposé. Sire, dit le ‘comte, 
je le ferai très-volon tiers. Alors il vint vers Regnaut et lui fit paît de ce que le roi loi 
mandoit. Seigneurs, dit Régnant, nous ne le ferons pas ainsi; mais il faut l’attaquer impé- 
tueusement, car au pis aller nous pourrons toujours accorder a l’amiral la demande qu'il 
nous a laite; je vous dis que la tour sera prise et que nous délivrerons -le roi Thoihas , et 
ferons mourir le traître amiral. Alors ils escaladèrent la tour de tous côtés avec des échelles* 
Regnaut mou ta le premier, Maugis, le comte de Rames, Geoffroy et bien Vingt ehevaftef* 
ÿ montèrent a près; Le vieux comte de Jasses resta avec les archers et les arbalétriers. L’anil- 
ral dit au roi Thomas: Par Apollon /vous et moi sauterons en bail. Sire , dit le roi , pour 
Dieu, ne vous tuez pas ni moi non plus, et je ferai cesser l’assatU. Alors l'àmital mena 
le roi h la fenêtre et le prit par les jambes, et se ihit à crier à Régnant : Je jeterai en bà» 
le roi Thomas si vous ne me pardonnez. Regnaut voyant qne le roi Thomas alloit tombeé^. 
en eut pitié et dit. Ce nous seroit dommage aussi si le roi Thomas mouroit Alors tous le* 
barons se mirent à crier: Sire; pour Dieu, ne souffrez pas que le roi meure honteiisè^- 
merit. Seigneurs , dit-il , je ne voudrois pas que le roi mourût ponr moi. Alors il crtol 
l’ara irai : Laissez le roi Thomas, vou$ serez délivré par tel inconvénient que vous etvo* 
trois hommes, vous vous en irez à pied , et laisserez tons vos équipages. Par Mahomet* 
dit l’amiral , je ne le ferai pas ; je m’en irai k cheval et mes trois hommes aussi; et si vous 
ne voulez pas, je laisserai tomber le roi. Regnaut lui dit: Je vot» accordt'é^ue vorts fane 
demandez. L’amiral fat content d’entendre .ainsi parler Regnaut'; il relira le roi et lai dit 
Rtii Thomas , vous êtes quitte de moi. Alors l’amiral descendit, ouvrit la porte et i’en dit 
avec ses gens. Lk fut faite grande chère entre lé roi Thomas, Regnaut et les baron» 'de 
Syrie. Après cela, l'amiral prît sou sauf conduit et s’eu retourna ! en Perse. Thomas «t 
Régnant avec tous les barons montèrent ensemble k la tour. Quand ils furent eil haut % 
le roi Thomas s’agenouilla devant Reguaut qui lui dit : Sire, vous avez tort d'agir ainsi* 
Non , dit lè roi. Régnant le prît part ht main et le relever. Alors le roi l’embrassa et lai 
dit : ; Béni soit Notre-Seignenr qui vous a conduit en ce pays , cat vous avez délivré 
Jérusalem la sainte Cité , et m’avez délitre 4* prison. Or diics-moi • < si vous avez paix 
avec Charlemagne qui vous a fait tant de taat «M 1 , dit Régnant; 1 oui ; eta l’occasion dé 
lu pair , je suis en pauvie habit, demandant mon pain. Ils descendirent de la tour 
pùu ! aller au Saint Sépulcre rendre gtâces k Dieu ; ensuite ils fireht grande fête oartoute 
la vdlf pour la victoire qu’il* «voient remportée. Quand Regnautufi Maugis eurent «doré 
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le saint Sépulcre, Us furent conduits par le roi ÏJiojnas et les barons au palais oà ifs 
durent fêlés honorablement ; la fête dora plos ( cent jours. Ils donnèrent à m-guaut en 
présens des chevaux el des draps d’or, mais Maugis ne voulut rien accepter, ni changer 
d'habillement, parce qu’U voulut. rester en habit de pèlerin et nud» pieds , dont Régnant 
fut bien fâche. Le roi lit armer un vaisseau au port de Japhet pour emmener Regnaut, 
Quand topt fut prft, le roi Thomas envoya Regnaut au port de Japhet, , accompagne 
des comtes de Rames et Geoffroy , qui furent bien fâches de sop départ. Regôaul,et 
Maugis prirent çdpge du roi et des autres barons en pleurant , et se mirent en mer ou 
ils demeuièrgqt environ huit mois 5 ils abordèrent enfin un jeudi dans un lieu 
nomme Païenne : Sitôt qu’ils furent arrives au port, Régnant commanda qu’on le mit 
â terre et qu’on déchargeât le, vaisseau. Le roi de Palernic e'toit aux fenêtres de son 
palais et vit qu’on. décba^eeoit un vaisseau. Alors il dit â scs barons: Je vois que l’on 
décharge un vaisseau sur le bord de la. mer , peut-être que c’est quelque grand seigneur, 
OU bien de pauvres pèlerins ; et sans attend) e davantage , il alla au port avec plusieurs 
de ses pheyaiiers , ou ils trouvèrent Regnaut qui éioit descendu à terre. Quand le roi 
l’aperçut , il'fut fort joyeux et le reçut bien. Reguapt , dit le roi , soyez le bien venu , je 
yous invite: à loger dans mon palais, là nous parlerons de votre voyage et de la guerre. 
Comme le roi éioit. en conversation, il arriva un chevalier qui lui dit : Sire, l’amiral de 
Perse est venu, accompagné de gens, devant Palerme. Quand le roi ouït ces nouvelles, il 
CA*fut irrité, et Regnaut, au contraire, fut content. Alors il dk au roi : Je vous prie de ne 
pas ep être surpris, car vous en serez Yfngé. Le roi ordonna à chacun de s’armer, el fit 
«mouvoir toute lu ville. Regnaut voyant cela, demanda des armes. Maugis dit au roi : Je 
•uis décide' à pôrter les armes par amitié pouf vous, car je ne pourrois vous souffrir eu dan- 
ger. Quand le roi entendit' ainsi parler Maugis, il lui en sut bon gré, et l’embrassa eu lui 
4 is«nt ,5 ▼pioi pu ; bou lier mite, car il sait mettre l’cpée à la main quanï il le faut. 

S ire, dit Regnaut, vous ayez raison, car il seroit difficile de trouver un meilleur chevalier. 

.assitQl chacun s’arma , et le roi alla auprès de Maugis et lui dit en riant : Mon ami , je 
yçasfais mon porte-étendard et je ne puis en choisir un meilleur. Sire, dit Maugis , ai 
tous me le donnez, je lé mettrai en tel danger que je vous ferai appréhender. Quand le 
xoi entendit Maugis parler ainsi, il en fat content. Maugis portant î’étçpdard, dit au roi : 
$ire, qui m’aime me suive, car l’amiral sera vaincu : alors il piqua son cheval et se mit 
parmi les syriTisina. Regnaut Le suivoit de près; il rencontra uu persan et lui donna un. si 
grand coup de lance qu’il le renversa mort à terre, dont les autres ft^ren 1. surpris 5 jl mit 
ensuite l’épée à- la main et frappoit si rudement, qu’il renversoit par terre tout ce qu’il 
trou voit sous sa main.i L’amiral voyant le grand courage de Regnaut , dit : Ma foi, je n’ai 
jamais vu deux chevaliers si vaillans , d’où diable vieDuent*iU donc ! Je m’aperçois bien 
qu’ils sont étrangers; je les crains tant que mon sang se glace. Cependant le roi Simeon 
çl ses gens firent une grande destruction des payens. Quand l’amiral vit que ses gens per- 


4 oient courage, il ne sot que faire , ou de fuir ou d’aitendré» . JLprsquc. l’amiral entendit 
prier Montaubau , il put une si grande peur qu’il ne savoit que faire , alors il dit : Pat* 
Mahomet et Apollon, je crois qu’ils ont le diable à leurs gages; je les ai laissera Jérusalem, 


«t maintenant ils sont ici. Tout tremblant de peur , il dit à sou neveu : Par Mahomet , 
«tous avons eu tort d’être venu faire la guerre au roi Siméon, puisqu’il a le diable avec loi; 


jcesÜe premier du monde en chevalerie. Plulà Apollon que je fusse dans tnon vaisseau, car- 
ie crains de perdre la vie dans cette bataille. Sire, dirent ses gens, ns craignez rien , car 
mü tombe dans nos mains, il périra. Seigneurs, dit l’amiral, vous ne savez pas son courage; 
Hjuand nous serions dix fois autant, nous ne pourrions lui résister, ainsi je ne yeux plus 
•Hés ter ici. Alors il tourna bride, et à la tète de ses gens, regagna ses vaisseaux. Regnaut 
voyant que les payeps éloient vaincus, commença k crier Maugis : C’est faitdes payens ; il 
IMDÛ atonales poursuivre avec le roi Siméon ; et ils ley toojent comme des bêtes ; ils en 
fXniretH tant à mort, que l’amiral effrayé prit la fpite. Quand il fut sauvé dans son vaisseau, 
il. regarda vers la terre et vit la perle de ses gens que Regnaut et Maugis lui avoient causée; 
•car le rivage delà mer éioit couvert de payens étendus morts sur le sable. Il eu fut si fâché, 
qu’il s’arracha la barbç et maudit l’instant de sa naissance. Regnaut arriva sur le port et vit 
xjue l’amiral fr’étoit sauvé, il en fut si fâche, qu'il.jeta tant de fusées, dans sou vaisseau que 
Ja plus grande partie fut brûlée; alors les payens furent contraints de changer de vaisseau. 
iLe roi Siméou voyant qu’il avoit vaincu ses ennemis , courut aussitôt embrasser Regnaut , 
*n lai disant : Je. vois bien que c’est par vous que je suis roi ; par conséquent je vous fais 
seigneur de tous mes biens. Sire, dit Regnaut , je vous icmcrciede vos bontés. Après avoir 
parlé quelque temps sur le rivage de la mer , le roi prit Regnaut par la main , et ils s’en 
*el«urnôreiu vers U ville. Le roi fit apporter le butin qu’iU avoient fait et le présenta à R«- 
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tailler son vaisseau: (le bonnes viandes. Alors Régnant prit conge du roi et des 1 barons qui 
raccompagnèrent jusqu’au vaisseau. Lorsqu’il fut prêt à partir, le roi l’embrassa en pie*. 
Tant, puis s’en retourna h Palerme. Regnaut et Maugis s*en allèrent à Rome, où ils confes- 
sèrent leurs péchés au Pape, pub s’embarquèrent pour aller à Dordonne, où ils forent bien 
reçus des habi ans, qui le dirent a Allard et à ses frères qui, apprenant dé leurs nouvelles^ 
Tinrent embrasser leur coosin Maugis; alors ils montèrent au palais et menèrent gfandè 
joie. Regnaut regarda Allard et vit qo’il a voit le Visage pâle, il fut surpris et loi dit ; Frè/fei 
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qu’au manteau de serge comme vous; Elle a en nu tel chagrin quelle est paorte, Quaud 
Régnant apprit cela, il se mit à pleurer en disant: Roi Charlemague, je dois bien voas dif 
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A embrassa alors par amitié , et leur dit en pleurant : Mes «nfans, pensez b bien faire, car je 
sens que je voas quitterai sous peu de temps. Quand il eut.dit cela, il com m en ç^à faire pjua 



château de Montauban , il fut très-ioyeax j ensuite il se mit h la fenêtre pouf regarder en 
Bas; quand il vit tant de gens, il fut surpris d’où ils étoient venus, car i) ne pensoit 



gens par rapport à nous, dont nous sommes tenus d’en demander pardon à Dien. 


Maugis après avoir dit cela, prit congé de Régnant et de ses frères pour retourner b 
Phermltage , et ne voulut point que personne le conduisit. Lorsqu’il y fut , il mena 
une très-sainte vie, et ne vivoii que de racines, 11 vécut pendant sept ans de cette maniè- 
re ; et quand ce vint au huitième , le bon Mattgis mourut environ à Pâques. Bfotw ne 
parlerons plus désormais de lui , ci nous reviendrons b Regnaut et à ses frères* 
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CHAPITRE XXXII. 

Comme Regnaut envoya ses en fans à Paris vers Charlemagne , henorabl&m 
ment accompagnés , afin qu'il les reçût chevaliers . 

R egnaut ent beaucoup de chagrin, tant du départ de Maugis que de la mort de s & 
femme ; mais il sc consola avec' tics frères le mieux qu’il pût. Dans ice temps le duc 
Ayhion mourut et fit ses enfans héritier* de tous ses biens. Régnant partagea les biens 
de son père entre ses frères , ne retint pour lui que Montauban. Il les maria ensuit* 
fort richement. Il demeura â Montauban avec ses enfaus , lesquels il instruisit en bonnes 
mœurs et les nourrit jusqu’à ce qu’ils fussent en état de porter les armes. Un jour il 
lés mena dans la campagne, et fit porter des lances pour les essayer à jouter; il j 
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conduisit avec loi vingt chevaliers avec lesquels il fit joûtcr ses enfans qai joutèrent aussi 
tien que s’ils eussent été depuis deux aus à la guerre. Père , dit Aymonet , nous sommes 

S rêts à vous obe'ir en ce que vous nous commanderez; il me semble que vous faites bien 
c nous faire suivre la guerre. Père , dit Younet , vous n’en serez pas fâche , et puisque 
vous avez dit que nous serions chevaliers, nous sommes tout prêts à partir quand il voua 
plaira. Regnaut et ses enfans retournèrent alors en grande joie au château de Montau- 
jban. Quand il fut arrivé au château, Régnant appela son sénéchal et loi dit : Je vous 
recommande de faire habiller honorablement mes enfans en tout ce qu’il y a de plus riche, 
car je veux les envoyer h la cour du roi pour être faits chevaliers. Le séBéchal fit le com- 
mandement de son maître. Il fit amener deux beaux chevaux couverts de riches housses , 
leur mit de très-belles selles d’épreuve pour les deux jeunes chevaliers. Quand ils furent 
Lien arrangés, ils les conduisit devant Regnaut , qui les voyant en si bel ordre, fut bien 
satisfait; puis fit armer environ cinq cents chevaliers pour accompagner ses enfans , aux» 

g uels il dît : Mes très-chers enfans, vous êtes bien arrangés, Dieu merci, et voici une 
onne compagnie de gens de bien pour vous accompagner; par quoi vous voos rendrez 
auprès du roi Charlemagne nui, comme je le pense, vous fera beaucoup d’amitiés par rap- 
port a moi. Vous êtes de noble famille, ainsi je vous prie de ne rien faire qui puisse vous 
attirer des reproches. Je vous recommande, sur la foi que vous ine devez, de dépenser hon- 
nêtement l’argent qne je vous donne, et de ne le point épargner aux pauvres gentilshom- 
mes ; et quand vous n’en aurez plus, envoyez-cn chercher. Sur-tout je vous recommande 
de servir Dieu, quelque chose que vous ayez h faire. Je vous recommande aussi les pau- 
vres chrétiens; et que de votre bouche il ne sorte pas de mauvaises paroles, ni & fille ni a 
femme. Rendez honneur aux gens de bien, je vous le recommande , et ne dite* mal de per- 
sonne; mais conservez-vous toujours dans une fidélité inviolable* Pour vous , Younet , il 
faut que voos portiez honneur et respect a Aymonet votre frère , parce qu’il est plus âgé 
que vôns. Yonnet lui répondit : Soyez sûr que je servirai mon frère comme je voudrois 
vous servir. Je vous jure , mon fils , si vous agissez ainsi , que vous en serez estime' toute 
votre vie, quelque part que vous soyez; mais je vous recommande encore de prendre garde 
de trop paner; car si vous parlez trop, les Français diront qae vous ne ressemblez ni à 
moi ni à vos oncles, parce que nous ne parlons pas volontiers. Père, disent les enfans, nou- 
avons confiance en rfolre-Seigneur Jésus-Christ, qu’il nous préserve de nous méprendre , 
«l ferons telles chose* que vous serez content. Quand Regnaut entendit ainsi parler ses 
ènfans, il fut satisfait; et les tirant a part, il leur dit .• Mes enfans, vous allez en France , 
souvenez- vous de ce que je vous dis. Vous devez savoir qu’il y a beaucoup de gens de 
Charlemagne qui ne nous aiment guère, saches que ce sont ceux de Mantes 

Je vous recommande de n’aller ni venir avec eux, telles choses qu’ils puissent vous dire; 
dt s’ils vous outragent, pensez a vous bien venger, en leur montrant que vous êtes fils de 
^Regnaut de Montàuban. Père, dirent les enfans; ne craignez tien, nous ne souffrirons 
jamais qci’on nous outrage. Mes enfans, leur dit-il, mettez- vous devant moi. Alors il s’a- 
jgenouillèrent devant lui et il lèur donna sa bénédiction, ensuite il les embrassa en pleurant. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Comme les deux enfans de Regnaut de Montauban combattirent contre le* 
fila de^F.oulques de Morillon , et les vainquirent. 

A ymonet et Yonnet arrivèrent h Paris, ou ils s'habillèrent honorablement; il^roontêreut 
ensuite au palais en se tenant par la main; lorsque les barons les virent venir si riche- 
ment habilles , et avec enx nue si bonne compagnie, ils s’étonnèrent beaucoup qui ils 

Î ouvoient être, elles suivitem quand ils montèrent aupalais, afin de savoir qn’ils ctoicnt. 

1s entrèrent dans une grande salle on ils trouvèrent Charlemagne. Quand ils le virait, 
ils s’agenouillèrent devant lui et lui baisèrent les pieds* Aymonet pçrlalc premier eu cet 
termes : Sire, Dim von» préserve de malheurs, ainsi que toute la compagnie. Nous som- 
mes venus vers vous pour être reçus chevaliers ; si c’est votre bon plaisir, nous serons à 
votre service jusqu’à ce queYous nous donniez l’ordre de chevalerie. Qui êtes» vous , dit 
Charlemagne , pour pailer ainsi? Sire, répondit Avmonet , nous sommes fils de Régnant 
de Montauban. Qnand Charlemagne entendit qu’ils étoicni fils de Regnaut; il se leva et 
les reçut hongr^blt menr y su leur disant ; enjflMi » soyez lff bien veau» ; comment *e 
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jportc Votre père? Sire , répondirent- ils , il se porte bien, Dieu merci; il se recommande 
bien 1 à vous, et qu’il vous, plaise de lui faire savoir de vos nouvelles. Nous l’avons laisse à 
Montaaban , mais il vieitlit beaucoup. Ainsi va le monde, mes enfans, répondit le roi , 
chacun doit passer. Charlemagne voyhnt donc devant lui les enfans de Regnautfüt joyeux 
et dit à se* barons : Seigneurs , si ces enfans vouloient renier leur père, ils auroient grand 
tort, car il est impossible de se mieux ressembler; je pense qu’ils seront un jour de vaillans 
chevaliers. Il se tourna ensuite vers eux et leur dit: Beaux enfans, vous serez chevaliers 
quand vous voudrez par attacheraeut pour votre père; mes amis, je vous donne) ai même 
plus de pays que n’en a votre père. Je recevrai aussi avec vous cent autres chevaliers , caf 
vous êtes ne's d’une famille qu’on doit honorer et chérir. T orsquele doè Naimes, Roland, 
Olivier et les autres pairs de France les virent , ils furent contens ; chacun d’eux les em- 
brassa; puis ils s’informèrent comment se portoient Régnant et ses frères. Seigneurs, dirent 
les enfans de Régnant, qui êtes-vous qui montrez si grande joie de notre arrivée? Enfans, 
dit le duc Naimes, nous sommes vos parent de bien près; alors il leur dit le nom de tous. 
Quand les enfans surent qui ils étoient, ils s’inclinèrent devant eux et leur dirent: 
Seigneurs, notre père vous salue et vous prie que vous nous recommandiez comme vos pa- 
rens. Les barons entendant ces enfans parler ainsi, furent contensfie les voir; mais les 
deux fils de Foulques de Morillon en étoreilt bien fâchés. Quand le roi vit qu’iis se com- 
portoient si bien, il les aima et commanda qu’ils fosent servis au repas comme ils le méri- 
toient. Les dèux fils de Foulques voyant que le foi les aimoit tant, en devinrent extrême- 
ment jaloux et jurèrent qu’ils les feroient mourir avant de sortir de la cour. U arriva que 
le roi étoit h Paris et vouloit tenir coar plénière; Aymonet et Yônnet y étoient avec tou» 
les barons de la ville. Pendant ce temps il arriva un chevalier d’Allemagne qui présenté 
an roi un beaa couteau à la mode du pays. Alors Chailemagne appela Yonnetet lui en fit 
présent par amitié. Yonnet ayant reçu ce beau présent de la main dn roi , retourna h sa 
place, et, sans vouloir, il heurta contre Constant , un des fils de Foulques, lequel en eut 
dépit et dit: Qn’est-ce que ceci? Faut-il faire une si grande bombance pour deux traîtres 
qni ne valent pas une pomme pourrie? il dit encore plusieurs injures à Yonnet qu’il con- 
venoit nullement de dire. Yonnet s’étant entendu appeler traître, devint farieux; il vint 
contre Constant et lui dit : Vous avez appris un très-mauvais métier , qui est de médire; 
car j’ai entendu que vous avez traité mon frère ou moi de traître. Charlemagne sait bien 
comme mon père a tué le vôtre , comme traître extrait de famille traître; mais mon père 
et mes oncles ne sont pas ainsi. Mon père ^ tué le vôtre , mais ce fut a son corps défendant 
et comme en brave chevalier tel qu’il est. Et si vous êtes assez hardi d’oser dire que ce fut 
par trahison, voici mon gage dès-h-présent; car vous en avez menti faussement, sanf l’hon- 
neur du roi et de la compagnie. Charlemagne voyant que les barons ne disoicnl rien du 
débat entre Yonnet et Constant, il en fut fâché ; il dit alors à Constant : Vous avtz tort 
de dire que les pairs de France et moi savent bien que Rcgnaut a tue votre père par tra- 
hison; taisez-vous, et n’eo parlez jamais. Je vous commande qne vous démentiez Yonnet 
de ce que voîis avez dit , ou que vous sortiez de ma cour, car vous l’avez troublée , dont 
j’en sois mécontent. Quand Robars eut entendu ce que le roi avoitdit h Constant son frère f k 
il se leva et dit : Sire, je suis prêta prouver h Yonnet que son père a toé le mien par trahi* 
son, et voici mon gage. Rohar», dit Charlemagne, vous prenez un mauvais ton et vous vous 
eu repentirez. Aymonet et Yonnet s’agenouillèrent devant le roi et lui dirent : Sire, accep* 
ter le gage que Rohars a jeté; nous vous promettons de soutenir la querelle : on ne leur a 
'jamais fait de trahison. Mes enfans, dit le roi, je le prendrai, mais snr ma foi j’en suis 
fâché. Constant dit : Sire, nous voulons être deux contre deux, chacun le sien. Le roi 
ayant les gages de Constant et de Roh&rs, leur deniando camions. Alors s’avancèrent vers 
le roi le naître Ganelon, Béranger, Estoo de Morillon, Pineple, Griffon deHaute-Feuilley 
qui dirent : Sire, nom cautionnerons Constant et Rohars; ils sont de noble famille, nous 
devons les soutenir; Seigneurs, dit le roi, je vous les donne en garde, et vous commande de 
1rs amener quand i! sera temps. Aymonet et Yonnet s’avancèrent et dirent : Sire, voici 
nbs gages comme nous voulons nous défendre et que notre père n’a pas tué Foulques de 
Morillon par trahison. Alors Roland, Olivier, le duc Naimes, Oger, Richard de Norman- 
die, et Euon, fils d’Odon, dirent: Sire,. nous serons cautions desfils de Régnant, el vous 
les représenterons au jour de la batsille. Seigneurs, dit le roi, il me plaît bien; ces enfans 
ne sont pas chevaliers, mais avec la grâce de Dieu, ils le seront demain. Noosmanderon» 
à Régnant de venir pour voir la bataille de ses deux enfans. Quand ce vint environ 
l'heure des vêpres, Cnatlemagne appela son sénéchal et lui dit ; Faites venir les deux en- 
fans de Regnaut , car je veux que demain ils soient faits «h«t>lifr».TiWlw> qu’ils sottüi 
fckn uiis; je le yeux faire par amitié peur R’gnan*. 
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ronce, il û’épatgne ni comtes ni chevaliers; et pour cela, je le redoute pins qu’un autre, 
parce qu’une fois il a voulu me tuer moi-même, dont je m’én souviens encore; je ne crains 
rien de Regnaut, car il est sage et raisonnable. Sire, dit le duc Naimes, n’appréhendez rien^ 
car nous garderons bien' vos droits et votre honneur, sans faire tort k autrui. Cependant 



aux barons, Béranger, Hardes et Griffon de Haute-Feuille se mirent en embuscadë 
près de l’ile dans l’intention que si les fils de ljegnaut devenoient vainqueurs contre le* 
fils de Foulques , ils sortiraient alors en grand nombre de l’embuscade pour les faire péri* 
«indignement. Quand Rcgnaut vit qu’il étoit temps que scs fils purtiSsent pour aller 
au combat , il appela Aymonet auprès de loi et fui dit : Avancez, mon Cher fils, Vons 
«avez que vons êtes Faîne' , et pour cela vous devez avoir plus d’honneur que le, jeune. 
Recevez Flamberge ma bonne épée qne je vous donne ; car avec elle vous pourrez voué 
Venger contre tés traîtres d'ailleurs vous avez droit et ils ont tort.Môh père, répondit 
Aymonfet , soyëZ certain qne vous vert*eZ quelque chose dont vous serez content , car* 
nous ferons mourir les’ traîtres , s’il plaît à Dieu. Quand Régnant l’entendit ainsi patler, 
il fnt très-satisfait; alors il l’embrassa et donna la bénédiction h tous deux. Quand R eut 
fait cela, il les mena avec ses frères Hans 'l’ile de Notre-Bame. Quand ils y furent afîlVés, 
Régna ui et ses frères retournèrent pour venir vers Charlemagne. Eri même-temps vint 
un messager qui cria k Régnant : Ayez donc pitié de vos chers enfans;! car ils seront per- 
dus sans ressource ; sachez qne Griffon est en embuscade pour les faire périr. Qfiàud, 
Regnaut entendit cela, il tomba eu foiblesse, ensuite il dit : Ah! France, quel donimàgé 
qne vons ne poissiez jamais être sans traîtres. Après qu’il eut dit eela , il appela son frèré 
Richard et Ini dit ; Allez vous armer et faites aussi armer tous nos gens, que vous mène- 
rez à l’ile; et si le traître Griffon vient pour tuer mes enfans, tuez-le. Quand vous y serez, 
faites que l’on vous voie, et prenez garde , vi les denx enfans de Foulques ont l’avantage ; 
de n’&ider aucunement mes en faits, mais laissez les périr si cela arrive; car ce seroit uii 
grand déshonneur pour nous si vous agissez autrement. Ne vous iàquiécez pas, lui dit’ Ri- 
chard; alors H alla s’armer aveb ses gens, et ils partirent ensuite pour l’endroit que Re«* 
gnaut a voit désigné. 

Le roi voyant venir Régnant sans Richard, en t quelque soupçon et’luidit: Où est votre 
frère Richard? pourquoi rt’est-il point Venu ici comme les autres? Sire, répondit Régnant, 
il est parti pour, certaines affaires ; mais ne craignez rien de lui. Nèn , certes * dit le roi, 
da'nt que je serai en vie; thais il faut aller sur la^tônr de Seine pour voir la bataillede vos 
enfans; AHoni^y quand il vous plaira, dit Regnaut. Alors ils ^ allèrent aVcc l’archevêque 
Turpiù, Salofnon, Oger, Idelonct plusieurs autres. Comme Charlemagne étoit monté sur 
fa tour pour voir la bataille, il vit venir Richard, frère de Regnaut, avec grand nombre 
de gens armés. Le roi le reconnut bien, car il portoic ses propres armes. Richard l’avoit 
fait pour être reconnu Quand Charlemagne vit cela, il fut surpris ; il appela Regnaut et 
•lui (fit : QuVst-ce que vous voulez faire, me voulez-vous déshonorer aveè vous ?‘AVêz- vous 
oublié votre ldyauté? Sire, dit Regnaut, non , sauf votre honneur ; niais je veux vope 
pétrir comme mon droiturierseignçur.Quand Aymonet se vit par terre/ il se relèvà pTomjp- 
lemeni et ftappâ Constant sur son casque; mais il étoit si dur qne Flamberge n’y put en- 
trer , tt le coup glissa dessus là visière, la brisa et conpale menton de taanière qu’on loi 
voyoit toutes les dents; le coup tombà ensuite sur le cheval , devant l’arçon de la selle, ét 
tomba de cheval en deux pièces ; alors Constant tomba par terre, et se releva Aussitôt do 
iftieuX qu’il put. Constant fut très-surpris; alors Aymonet lui dit; Traître, il faut què 
vous mourriez; vous avez mat agi d’avoir accusé mou père de trahison, mais aujourd’hui 
le jour est arrivé qne vous lé payerez bien cher. Quand Rfegnaot ouït ainsi parler son fils, 
il fut content Aymonet Voyant Constant se relever, coorut sur lui et le frappa h grands 
coups, tant qufc Constant n’avoit ponVoir tfe le frapper un seul conp, mais il se retira. 
Qnand Constant vit qu’u ne savoit que faire, il jeta son écu par terre et prit Aymonet à 

*1 étoit fort puissant. Il 
* le lui ôta delà tête. 

viviisiaui uppeu suii uct« «u»j.ia w luiuiL . «.vu uws , wuvui»-i»vi, èar je n’ai plus au- 
cun pouvoir de me défendre, fiohars entendant son frère ainsi trier, fut bien lâché de 
ce qu’it ne pouvoitle sècburir, car il avait perdu tout son sang, et jl lui étoit ihipossiblede 
se soutenir, cependant 1 !! s’efforça tant qu’il vint Auprès de son frère, et pensa frapper 
Aymonet par derrière, mais il ne put; car Aymonet le frappa si rndément snr les épaules, 
qu'il le fit tomber par terre, et courut sur Constant auquel U coupa le visage ; alors Cons- 
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tant s’écria: Mon frère, tcconrez-moi, car je suis blesse. Le roi dit alors; Les deux ûh 
de Foulques de Morillon sont morls par leur faute. Sire , dit Oger, il ne faut pas s’en in- 
quiéter ; car ils voploient soutenir de mauvaises querelles. Regnaut voyantque ses enfant 
étoient les vainqueurs, en fut fort satisfait; mais Ganelon ne l'étoit pas, car du courroux 
dont il étoit, il devint noir comme un diable. Ganelon appela alors Béranger, et Henri de 
Lyon, et leur dit: Seigneurs, nous sommes déshonorés, car les en fa ns de Foulques sont 
vaincus; je les secourerois volontiers , mais je crains trop le roi. Sire, dit Hardes , j’en suis 
Lien fâche, nous ne pouvons faire autre chose que de montrer que noais n'en sommes point 
irritas; souffrons-lc jusqu’à ce que viendra le moment de nous venger sur les ennemis do 
nos parons et amis. A y monet voyant qu’il avoit frappe' Constant mortellement, en fut bien 
éa listait. Yonnet dit alors à son frère : Frère, vous avez mal faitd’avoir tue' un aussi grand 
traître, je l’aurois volontiers tue moi -mémo ; mais puisqu’il en est ainsi , allez donc l’ache- 
ver, et j'irai tuer Rohars. Ay monet lui dit; Vous parlez bien, c’est ainsi qu’on doit les 
traiter. Quand les deux frères se furent accordes , chacun courut sur son ennemi. Aymo- 
qct dit à Constant : Pourquoi accuser mon père de trahison ! Je vous dis que mon père 
est un des plus courageux du monde, et qu’il a tue' votre père k son corps défendant , et 
que votre père l’a voit voulu tuer par trahison; reconnoissez votre me'chancete', ou autre- 
ment vous êtes mort. Aymonet , dit Constant , pour Dieu je me rends à vous. Aymonet. 
prit «on épée et le mena devant le roi, auquel il dit : Sire, tenez ce traître, je vous le rends 

S our en faire ce que vous voudrez. Le roi lui dit : Ami, vous avez assez fait , et je uc vous 
emaude rien de plus; lorsque nous aurons l’autre, je les ferai pendre tous les deux. 
Aymonet tenant son épée k la main, retourna auprès de son fière pour lai aider, et die. 
ft Rohars : Traître, vous allez périr. Alors il courut contre lui pour le frapper ; mais 
Yonnet apercevant cela , lui dit: Frère, ne le tuez pas, je veux conquérir ie mien comme 
vous le vôtre. Frère, dit Aymonet, vous avez tort, je veux vous aider, car le mien a été 
pardonné. Yonnet lui dit : Frère, si vous touchez Rohars, je ne vous aimerai jamais. 
Frère, dit Aymonet, je m’en déporterai, puisque cela vous déplaît, mais je vous promets 
que si je vois qu’il ailpouvoir sur vons, je vous aiderai. Frère, répondit Yonnet, je le veux 
bien. Yonnet cournt alors sur Rohars, lui donna un coup sur l’épaule et le lui abattit, elle 
bras tomba par terre» Traître, appreuds que Regnaut de Montauban n’est point un traître , 
mais un des bous chevaliers du monde, et si ta ne l’avoues pas, tu mourras sur-le-champ. 
Il prijt Rohars par le casque et le lui arracha ; ensuite il frappa k grands coups du pom- 
meau de son épée. Lorsque Rohars vit qu’il étoit si maltraité, il s’écrià : Dieu, ayez pitié 
de mon âme, je vois que je suis vaincu. Quand Constant entendit aiasi parler son frère, 
il se mil k pleurer, ne pouvant faire autre chose. Alors Yonnet voyant que Rohars ne vou- 
loit pas se dédire ni lai demander grâce, il lui coupa les cuisses et les lui mit sur le cocjps, 
en lui disant; Traître, accusez votre méchanceté, ou vous êtes mort II ne voulut jejen ré- 
pondre à cela. Alors Yonnet lui coupa la tête. Quand Aymonet et Yonnet eurent vaincu 
leur ennemis , ils se prirent par les mains et s’en retournèrent vers le roi Charlemagne, k 
qui Aymongt dit : Sire , vous semble-t-i) que nous ayons assez, fait ? Noos sommes prêts 
d’en taire encore davantage, si vous nous le commandez, Enfans , dit Charlemagne , vous 
avez assez fait; Constant est blessé, et Rohars est mort. Allez vous reposer, je vous pro- 
mets que je ferai des traîtres ce qui sera nécessaire. 

Charlemagne ordonna que Constant fui pendu et lp corps de son frère auprès de lui; 
car il en étoit bien mécontent. Quand Ganelon les vit pendre , peu s’en fallut qu’il . ne per- 
dit la tête. Alors il appela Hardes , Béranger et Mala, gens très-inéchans et leur dit . Sei- 
gneurs , vous voyez comment Charlemagne nous a fait up grand déshonneur. Nous 
saurons le reconnoitre , car il a fait pendre honteusement nos bons amis ; mais qpus 
verrons encore l’heure que cette honte sera vengée. Il a raison, dit. le traître Ganelon , 
car il a trahi les pairs de France et les. fit moût jr à Roncevatix. 

Regnaut voyant ses enfans vainqueurs , jen rendit, grâces à Dieu , ainw que ses frères. 
Ensuite il demanda à ses en fans : Comment vous portez-vous? Très-bien , répondirent- 
ils , Dieu merci. Allard et Guichard bandèrent leurs plaies, et elles furent bientôt 
guéries. Après cela, ils allèrent au palais pour voir le roi, qui leur fit graud accueil et 
leur fit des présens considérables tant en châteaux qu’en forteresses. Regnaut et se* enfans 
prirent congé dt\ roi, fl lçpr accorda «m leur recommandant de revenir bientôt. Ilsic 
mirent alors eu marche et arrivèrent k Montauban. Régnant appela se» eufans et 
leur dit : Je. veux dès-k-présent qu’Yonnet ait pordonne pour sa part , et Aymonet 
Montauban pour la sienne. Je me rappelle d’avoir ouï dire que notre Seigneur mav- 
àit l’arbre qui n’est jamais mûr * eh bien l apprenez que ÿou-e-Seigueur Jésus-Christ 
*-• . v uV> { v ■ r 4 cqtiftt ULv\**;.iMhêai& »» te -• . la , ; * <«1^ i* ■«. me , .. 
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est très-irrlté contre moi , ainsi le temps est venu de me corriger, je tremble beaucoup 
tooor ma pauvre âme. En conséquence de cela, il faut qne je tasse pénitence, afin de 
la rèndré an Dieti qui m’a fait à son image et ressemblance. 

CHAPITRE XXXIV. Comme Regnaut partit de Montauban en habit de 
pelérin , après avoir distribué son bien à ses enfant, qui menèrent grand 
deuil quand ils turent qu’il s’en étoit allé sans leur rien dire . 

A vüèô que Regnaut eut distribue tousses biens k ses enfans, il retourna dans sa chambra 
etÿ demeura jusqu’à la nuit : il mit ensuite une grande robe et prit son bourdon pou* 
6e defciidre des chiens. Il partit du palais et s’en vint à la porte de la ville qu’il fit ouvrir* 
(Jnaud le portier vit que son seigneur e'toitsi mal habillé, il loi dit : Sire , oh allez-vous t 
je vais éveiller vos frères et vos enfans ; car vous êtes en grand danger des volenrs , vu qn« 
voüs ne portez rien pour tons défendre. Ami, dit Régnant, n’y va pas , j’ai espérance en 
Dieu ; mais tu diras à mes frères et k mes enfans qne je leur souhaite salut et amitié, qu’ils 
pensent toujours à bien faire ; qu’ils fassent ce que je leur dis et que jamais ils ne me re- 
verront : je m’en vais sauver mon âme s’il plaît à bien, et mourrai quand il lai plaira; car 
j’ai fait mourir bien des getts dont mon âme est chargée ; si je pouvois bien faire qu’elle eu 
lut délivré , je ne demandrai rien autre chose. 

Alors il regarda à son doigt et vit sa bague oh fl y avoit une pierre Valant cinq marcs d’ar- 
gent j il la donna au portier , lequel le remercia ae ce présent et lui dit : Hélas ! sire, von* 
faites grand tort à ce pays, il se mit alors à pleurer. Cependant Regnaut sa mit en route en 
habit de pèlerin. Comme il s’en étoit allé, le portier snivoit le pèlerin des yenx, et quanti 
il ne put plus le voir , il tomba en foiblesse et y resta très-long-temps; quand il fmt revenu 
k lui, il se remit k pleurer comme il avoit déjà fait auparavant. Quand il ent fini sen cha- 
grin, il ferma la porte et retourna k son hôtel. Quand il fut dans sa chambre, il regarda 
Panneau que Régnant lui avoit donné ; et le voyant si riche , il en fut coûtent. Le lendemain 
aussitôt qu’il fut jour, le portier alla trouver les frères de Regnaut et leur raconta font ce qu’il 
leur mandoit , ils commencèrent tous a former des regrets de ce que Régnant s’en étoit alla 
sans leur rien dire. 

CHAPITRE XXXV. Comme Regnaut se mit à servir des maçons à Cologne; 
ils le tuèrent par une jalousie indigne et le, jetèrent dans le Rhin . 

Q tf AUD Regnaut partit de Montauban, il se mit k marcher parmi les bois tont k travers, 
sans rien trouver à manger qne des pommes sauvages et des nèfles; quand il futnnit^ 
il se coucha dessous cfc arbre et comme il vouloit s’endormir, il fit le signe de la croix sur. 
loi, se recommandant k Dieu, puis il s’endormit. Quand le jour fut venu il se remit en che- 
min dans le bois oh il demenra l’espace de huit jours uns manger autre chose qne des frnito 
sauvages. Il marcha tant qa’U sortit du bois, et trouva nue maison de religieux oh il coucha. 
Les frères voulurent lui donner k manger, mais il ne voulut qne du pain ; le lendemain il 
prit son chemin devers Cologne oh l’on bâtissoit l’église de St. Pierre, il y entra et se mil h 
genoux devant l’autel , ou il offrit son cœur h Dieu. Il lui prit envie de servir en ce lien pour 
l’honneur de Dieu et de St. Pierre, préférant servir Dieu a l’église que d’étredans les bois» 
Après avoir pensé , il s’en alla vers l’architecte et lni dit : Monsieur , sachez que je suis 
nn homme étranger, vous plait-il que je serve ici? Alors l’architecte lui dit : Mon ami, ailes 
donc aider ces quatre hommes qui ne peuvent porter cette pierre. Maître, dit Régnant , ne 
vous irritez pas contre ces gens , je vais chercher la pierre dès maintenant. Ami , dit le 
maître, ne vous hâtez point si d’autre que vous n'y met la main, la pierre pourra bien restes 
oh elle est ; c’est un trop lourd fardeau. Maître dit-il, vous l’aurez incontinent sans d’autre 
aide que moi s’il plaît a Dieu ; alors il prit la pierre et la porta au maître maçon, était tant 
par son service qu’il fut en grâce de l'architecte , dont les autres manœuvres devinrent réel- 
lement envieux , de manière qn’ils le tuèrent en dormant et le mirent dans un sac , puis la 
jetèrent dans le Rhin ; mais par la puissance de Dieu, les poissons le soutinrent et il parut 
nue si grande clarté k l’entour de son corps que les habitans en furent surpris; ils prirent Te 
corps et le mirent dans le tombeau , alors les barons du pays voulurent remmener k Co~ 
logne, mais ils ne purent; ce qui leur fit dire : Nous voyons bien qne nous ne sommes pae 
digues de toucher le corps de ce saint homme, car nous sommes trop grands pécheurs. Pen- 
dant que les barons parloient, le charriot partit seul par la puissance de Dieu, il alla trè»~ 
vîte devant tout le peuple. Vous devez bien savoir que lorsque ce charriot se mit k marcher, 

Ï assant devant la tombe où on vouloit l’enterrer, ilrouloit si vîte qu’on ne ponvoit l’arrêter. 

I sortit eusuite dehors de Cologne et qnandil fut sorti, il continua le long du grand chemin, 
« tout le peuple se mita pleurer. L’évéque leur dit alors : Seigneurs, vous pouvez \pirquo 
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ce corps est saint par les beaux miracles qu’il a faits aujourd’hui devant vous; ainsi allons 
après pour le conduire , car ce seroit mai agir que de le laisser ainsi tout seul. 

Alors le cierge' et tout le peuple, petits et grands, se mirent après le saint corps, tout le 
clergé chautoit auprès par grande dévotioh. Le charriot marcha tant qu’il vint a une ville 
nomme Croine, oh il s’arrêta» Noire-Seigneur fit voir plusieurs beaux miracles pour l’amour . 
du corps saint ; car plusieurs personnes , de quelques maladies qu’elles fussent attaquées-, 
qui venoicut voir le corps saint, étoient guéries. Sa renommée étoit si publiée par tout le 
monde, qu’on yralloitde France et d’Allemagne et tant valurent les offrandes qu’on donnoit 
au corps saint, que d’une petite chapeWe qui étoit celle de Notre-Dame où il s’étoit arrêté, 
on en ut une belle église. L’archevêqueTurpin voyant que le corps s’étoit arrêté, lui découvrit 
le visage, afin que chacun le vit et pût savoir son nom, si quelqu’un pouvoit le reconnoitre $ 
mais nul ne le connoissoit. Quand l’archevêque vit cela, il eu fut bien fâché. Vous saurez 
qae les frères de Kegnaut étant un jour auprès d’une fontaine, ils étoient inquiets de ce qu’ils 
ne pouvoient avoir ue ses nouvelles; alors ilsaperçurent unpelérin qui passoit et qui salua les 
barons» Pèlerin, dit Allard, d’où venez-vous? si vous savez quelques nouvelles, ditesmous- 
les. Seigneurs, dit le pèlerin, je viens d’une petite ville d’Allemagne nommée Croine, près 
de Cologne, sur le Rhin, oit je vis de grands miracles qnc fit nn homme qui vin ta Cologne : 
il étoit fort grand, car chacun disoit que c’étoit un géant; quand il arriva à Cologne, il vit 
qu’on maçonnoii à l’église de St» Pierre; il alla se présenter an maître pour travaille à 
manœuvrer et il fut reçu bien Volontiers. Pour abréger, cet homme faisoit merveiller à bien 
servir car il por toit plus en un coup que ne faisoienldix antres, dont les maçons se trou- 
voient bien contens. Quand les autres manœuvres virent cela, ils en furent jaloux et le 
tuèrent ; ils le précipitèrent ensuite dans le Rhin : mais par la volonté de Dieu il a été retire', 
le corps saint, et a fait plusieurs miracles. Il leur conta de point en point tout ce qui s’etoit 
passé. Allard, Guichard et Richard ayant entendu le pèlerin, se mirent à pleurer de cha- 
grin d’avoir perdu leur frère, car ils sen tiren t bien quec’e'toit celui duquel le pèlerin parloit 
Hélas ! dit Richard à ses frères, nous sommes perd us, car je vois que c’est notre frère que nous 
avons tant cherche'. Tout affligés ils prirent congé du pèlerin, et dirigèrent leur marche 
vers Croine, pais s’en vinrent descendre h l’église, où ils trouvèrent une si grande foule de 
monde qu’à peine ils purent entrer. Cependant étant entrés dans l’église, ils approchèrent 
da corps qai étoit posé sar une belle pierre, et aperçurent tant de clarté autour de lui, qu’il 
sembloit y avoir 100 flambeaux. Us approchèrent de plus près et le regardèrent, ils reconnu- 
rent bien que c’étoit leur frère ; alors ils tombèrent en foiblesse : étant revenus ils dirent : 
Hélas! nous avons perdu cotre frère par lequel nous étions crains et redoutés. Hélas ! qui 
sont ceux qui ont été assez hardis d’avoir mis la main sur lui ; je pense qu’ils ne cennois- 
soient pas sa bonté et sa valeur, car ils ne l’eussent pas si cruellement tué. 

Alors Allard se tourna vers ses frères et leur dit : Mes frères nous devons être bien fâchés 
puisque nous avons perdu notre frèreqoi étoit toute notre consolation et notre aide. Alors 
l’arcnevéqae alla vers eux et leur dit: Seigneurs, ne vous déplaise ce que je vous dirai * il 
ne faut pas vous affliger ainsi, vous devriez an contraire être joyeux de ce que yotre frère 
•st saint en paradis* il a souffert le martyre pour la gloire de Notre-Seignenr ; vous voyez 
que Dieu l’a récompense', vous voyez aussi les beaux miracles qu’il a faits; ainsi je vous prie 
«le vous consoler, dites-nous qui vous êtes, et comment se nomme le corps saint , afin que 
nous fassions mettre son nom sur sa tombe? Quand ils en tendirent àinsiparler l’archevêque, 
ils commencèrent à modérer leur chagrin* Alors AHzrd qui ctoit Taine après Regnaut, lui 
dit: Seigneur, pmsqu’il vous plaît de savoir qui nous sommes, et comme ce corps s’appelle, 
vous saurez que c’étoit le vaillant Regnaut de Montauban, ma des meilleurs chevaliers du 
monde, et nous sommes ses frères ; il n’est pas que vous n’ayez entendu parler des quatre fils 
Aymon. Régnant de Montauban en étoit un. Alors iis se mirent tous à répandre des larmes 
de douleur et de joie de ce qu’ils voyoient que le plus brave des chevaliers étoit mort pour 
la gloire de Notre-Seigneur. Après que lés trois frères eurent un peu passe leur chagrin , 
ils firent enterrer leur frère fort honorablement. Il fat mis en un riche tombeau quel’ar- 
chevêqnc avoit fait faire, où il est encore à la connoissance de tout le monde. Il est ap- 
pelé St. Regnaut martyr; sa mémoirefut mise eu écrit authentiquement, et tous les ans on 
en fait grande solennité dans tout le pays. Après que le corps saint fat enterré, ses ftè-, 
res retournèrent dans leur pars. 

V I N. 

On trouve chez le même Libraire , nn assortiment complet de Bibliothèques bleues , 
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